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LES CINQ LAYETTES
L'heureux pays que celui de Champagne I Des vins exquis parfument la montagne.
Le peuple est bon, les maris point jaloux. Et le beau sexe a le cœur aussi doux Que les moutons qui peuplent la campagne.
4 CONTES REMOIS.
Un Champenois, riche et vivant aux champs,
Eut le malheur d'être veuf à trente ans.
De son hymen il n'avait qu'une fille
Aux cheveux blonds, douce autant que gentille.
Et dont il fut le zélé précepteur :
11 aurait craint, dans sa tendresse extrême.
De confier à d'autres qu'à lui-même
Le soin d'orner son esprit et son cœur.
Sa fille était son unique pensée.
Ce qu'il apprit à grand'peine au lycée,
Il l'enseignait à Blanche avec ardeur.
11 vint de là qu'à seize ans notre fille
Ne savait point se servir de l'aiguille.
Mais comme un livre elle eût parlé latin.
A dix-huit ans, après mûr examen,
Blanche étant riche en candeur, en science,
Le campagnard promit enfin sa main
Au fils aîné de son plus près voisin.
Épris de Blanche et de son innocence.
LES CINQ LAYETTES
Le soir du jour qui fixait leur destin, Le Champenois, à défaul de la mère, \ «Mit à sa fille expliquer un mystère (Hier à l'amour encor plus qu'à l'hymen : « Le ciel u dit, par la voix de l'Église : « Femme, soyez à votre époux soumise.
« Celle nuit donc, dans ses bras caressants. « Blanche, obéis à ton mari qui t'aime,
Kt je tiendrai sur les fonts de baptême « D'ici neuf mois le plus beau des enfants. « De la quitter, à ces mots, il s'excuse, El laisse au lit notre vierge confuse.
Le lendemain, à peine le soleil
Avait doré la couche d'hyménée,
Que le père entre et court, à son réveil,
Revoir au lit notre jeune épousée :
« Je t'ai promis, dit-il en l'embrassant.
« D'être parrain de ton premier enfant ;
i; CONTES RÉMOIS.
« Faut-il bientôt commencer les emplettes? « — Oui, mon papa, dit Blanche en rougissant; a Mais, s'il vous plaît, commandez cinq layettes. »
LA BATELIERE
Un soir d'été, Kose la batelière, Assise au bord d'une barque légère, Gaîment chantait et se mirait dans l'eau. Rose a seize ans, et son joli visage Semble un bouquet cueilli sur le rivage.
h CONTES RÉMOIS.
Dont le patron vient d'orner son bateau.
Les yeux fixés sur l'onde fugitive.
Elle attendait qu'il vînt des voyageurs
Pour les passer de l'une à l'autre rive.
Mais le jour baisse, et la voix des pasteurs.
Qui retentit au loin sur les hauteurs,
Lui dit aussi de rentrer au village.
Rose, attirant son bateau sur la plage.
Va s'éloigner, quand deux jeunes chasseurs.
L'argent en main, demandent le passage.
Les voyageurs étaient des Champenois.
Riches, bien faits, tous deux de noble race.
A qui l'amour accordait droit de chasse
Par tout pays. Aussi nos gais Rémois
En la voyant s'étaient dit à voix basse :
« La batelière est un gibier de roi ;
« A nous ceci, puisque amour nous l'envoie. »
L'un d'eux reprit : « Qui de vous ou de moi
« Doit le premier se saisir de la proie?
I \ BATELIÈRE
« - Tirons au sort, répond l'autre chasseur; m Deux brins de blé d'inégale grandeur « Entre nos mains vonl décider l'affaire. » |)<> son bateau Rose les voyait faire A deux pas d'elle, et riait de leur jeu. Sans se douter qu'elle était leur enjeu ; Lorsque le comte, à qui le sort, je pense. Avait donné le droit de préséance, S'approche et dit : n Belle, deux amoureux « Sont à vos pieds qui demandent l'aumône.
\ lions, soyez charitable pour eux; « Car autrement, pour vous punir, friponne. « Chacun prendra ce qu'il veut qu'on lui donne. » A ce propos, Rose a peur et veut fuir ; Mais, par le bras se sentant retenir.
En fille adroite elle a recours aux larmes. Ce fut en vain : on se rit de ses pleurs. Rose se voit un prisonnier sans armes Qui va subir la loi de ses vainqueurs.
Quand, s'avisant d'une ruse de guerre :
« Mes beaux Messieurs, puisque j'ai su vous plaire.
<( Vous me voyez prête à vous obéir.
« Dans mon village on n'est pas si sévère.
« Fille qui prend en cachette un plaisir
« Se garde bien de l'aller dire à Rome.
» Mais est-il sûr, si je cède à vos vœux.
» Que le secret soit gardé par vous deux?
« — Ah ! de jaser serait d'un mauvais homme.
« J'en donne ici ma foi de gentilhomme,
« Car je suis comte. — Et moi. foi d'amoureux
« Et de baron ! — Je crois votre promesse, »
Reprit la fille. « Oui, je serai comtesse,
« Baronne aussi, puisque le veut l'amour.
« Mais, mes seigneurs, que chacun à son tour
« Vienne avec moi dans un lieu solitaire.
« Vous le savez, l'amour veut du mystère. »
Le marché fait, l'on vogue, et le baron
Ayant pris terre : « Adieu ; soyez tranquille.
LA BATELIÈRE
« Nous reprendrons Robinson dans son Ile, »
Criail gaîmenl le joyeux compagnon
Que menait Rose en une île voisine.
Eux arrivés, pendanl qu'elle faitmine
Contre un rocher d'attacher son bateau :
« Ami, dit-elle, au pied de cet ormeau
« Voyez un peu si l'herbe ou la fougère
« N'est point, humide. » A peine est-il à terre.
Qu'un coup de pied met la barque h vau-l'eau.
Le jeune comte, à qui la courte paille
Avait donné le pas sur le baron.
Etait sous l'orme, et, pendant qu'il travaille
A faire un lit de fleurs et de gazon.
11 se disait : « Ma foi, je me sens homme
« A bien user aujourd'hui de mon droit ;
« Que Robinson, s'il le veut, fasse un somme,
« Je n'aurai pas sitôt fait qu'il le croit. »
Dans ce moment il se retourne et voit
Sur son bateau Rose au loin qui lui crie :
« Comte, sous l'arbre achevez votre lit,
« N'épargnez pas l'herbe tendre et fleurie,
« Vous n'aurez point d'autre lit cette nuit. »
Rose, en courant, arrive à son village,
Va chez le maire, et, sans rien déguiser,
Lui dit comment elle a su mettre en cage
Deux loups cruels prêts à la dévorer.
Le magistrat était prudent et sage ;
11 va trouver nos hommes en prison :
« Vous êtes pris, et pris de bonne guerre.
« Votre vainqueur exige une rançon ;
« De mille écus dotez la batelière,
« Je vous délivre et promets de me taire. »
Chacun paya, mais le secret, dit-on,
Fut mal gardé. Les enfants de la ville.
Voyant passer le comte et le baron.
Disaient entre eux : « C'est le comte de l'Ile.
« Et son ami le baron Robinson. »
LA
CULOTTE DES CORDEL1ERS
Veufs ou garçons, si l'hymen vous réclame. C'est sur la dot que vous portez les yeux. Jetant à peine un regard sur la femme Qui doit vous rendre heureux ou malheureux. Oh ! quelle erreur de croire en mariage
Qu'argent fait tout! Aussi dans leur ménage Combien d'époux qui se mordent les doigts ! A les compter j'aurais perdu la voix : Ils sont aux champs, ils ont peuplé la ville ; Et c'est chez eux que les malins Amours Ont de tout temps fait leurs plus jolis tours. J'en vais citer un exemple entre mille.
Une Rémoise, après un an d'hymen, Prit pour amant un jeune et beau blondin. De tant d'attraits la belle était pourvue Qu'il étaiLfoule au logis de galants.
Pour se venger d'avoir été vendue A sir Arveuf. le plus laid des marchands, Claire, un matin, sans dispense de Rome. A son mari joignit un galant homme. Femme qui joue à ce jeu d'amoureux, Jeu si plaisant, mais souvent dangereux. Doit être adroite, et Claire était rusée.
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\ bien mentir, chose assez malaisée.
Elle excellait : si bien qu'elle eût offert
\n plus malin de la prendre sans vert.
\r\enf n'avait que l'esprit du négoce, Esprit étroit; mais, en fait de marchand, C'est le meilleur : plus d'un haut commerçant Par trop d'esprit a mis bas son carrosse. Pour obtenir même de faibles gains.
L'époux allait dans les marchés voisins. Souvent à pied, bravant la canicule Ou les glaçons, et, sans peur ni scrupule. Seule au logis il laissait jour et nuit Sa femme, habile à tout mettre à profit.
Notre homme un soir en soupant dit à Glaire : « Demain je vais avec Jean, mon cousin, « Jusqu'à Ghàlons, pour régler une affaire; « N'oubliez pas de m'éveiller matin. »
Puis il se couche avant l'heure ordinaire.
If. CONTES RÉMOIS.
Claire est ravie en songeant au plaisir
Qui pour entrer n'attendait que l'absence
Du laid mari. Dans son impatience.
Elle eût déjà voulu le voir partir :
Son cœur souffrait en l'écoutant dormir.
Aussi l'époux n'était qu'au premier somme.
Que brusquement le tirant par le bras
Elle lui crie : « Y pensez-vous, notre homme.
« D'être à cette heure étendu dans vos draps.
« Quand vous devez faire si longue route?
« Ne comptez plus avoir Jean, votre ami,
<( Pour compagnon ; il est bien loin sans doute.
« C'est un malheur, nous avons trop dormi. »
L'autre, à la hâte en s'habillant, murmure
D'être éveillé contre son gré si tard.
Mais, en sortant, trouvant la nuit obscure.
11 va chez Jean frapper à tout hasard.
Tandis qu'Arveuf. sur la porte de chêne
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l'ail à grand bruit retentir le mai'teau,
Dans sa maison cl dans son lit qu'à peine
il a quittés se glisse un damoiseau.
Os faux maris, an lit comme à la table.
Sont plus choyés que l'époux véritable.
Vnssi Léon, c'est notre jouvenceau,
V\ail déjà reçu de sa maîtresse
Plus de baisers qu'Àrveuf depuis un an,
Baisers d* amour qui sont d'une autre espèce,
Lorsque notre homme enfin réveilla Jean.
Mais ce dernier, entr'ouvrant sa fenêtre.
Dit en colère : « Au diable soit le traître
« Qui prend plaisir à troubler mon sommeil !
« Qui frappe? — ■ Arvenf, ton compagnon de route ;
« Pour t'éveiller, attends-tu le soleil?
« — C'est vous, cousin ; mais vous rêvez, sans doute.
« D'être sur pied avant qu'il soit minuit?
« — Comment? minuit! reprit l'autre interdit ;
« Quand au logis ma femme se dépite,
u Dit qu'il est tard, que tu dois être loin. « — Allez, cousin, la rassurer bien vite « Sur ce départ dont elle a trop de soin : » Dormez encor, vous en avez besoin. » Irveuf revient. Bientôt sa voix tonnante Appelle à lui sa femme et sa servante, Car les verrous à sa porte étaient mis. Fuyez, Amours, quittez votre couchette ! L'amant du lit sort en hâte et se jette Dans le grenier, emportant ses habits.
Moins sa culotte. A de fâcheux oublis La peur expose. On sait que dans Pergame Un tendre époux, par la frayeur surpris. Ne s'aperçut que loin de son logis Qu'en se sauvant il oubliait sa femme.
L'époux rentré dans son lit gronde encor, Ferme les yeux et bientôt se rendort.
Dès que du jour les clartés incertaines
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Oui éveillé l'ouvrier citadin,
Irveuf s'habille, el prend sans examen
De notre aman! les grègues pour les siennes.
Il sort, ayanl ses jambes dans l'étui
Que le tailleur n'avait pas fait pour lui.
Léon, charmé de voir éloigner l'hôte
Dont son oubli l'avait fait prisonnier,
Court demander le pardon de sa faute.
Claire sourit et lui donne un baiser:
Danger passé pour l'amour a des charmes.
Nos deux amants, remis de leurs alarmes,
Se sont donné tant de preuves d'amour
Qu'on se leva quand il était grand jour.
Fallut chercher la culotte oubliée.
Il s'en trouve une au pied du lit tombée ;
Mais, ô douleur! c'est celle de l'époux.
« Dieux! dit Léon, notre perte est certaine.
« Voici sa chausse, il aura pris la mienne.
'i Sauvez-vons vite, ah! je tremble pour vous, i
Claire un moment est pensive et muette. Femme à bien moins pouvait être inquiète. Mais son esprit bientôt se réveillant : « Eh bien ! Léon, dit— elle à son amant. h Pour si grand mal n'est-il pas de recette'.1 « Vous vous taisez? rassurez-vous, ami, « Je sais remède à votre maladie. »
Lors le chaussant des grègues du mari, Les adieux faits, elle le congédie.
Claire ayant mis son corset des beaux jours. Son mantelet, sa coiffe de dentelle, Chaîne et croix d'or, enfin tous ces atours Que tient pour plaire en réserve une belle. S'en va frapper au couvent révéré De Saint-François. Puis au bon père André, Humble portier, faisant la révérence.
Elle lui dit d'un ton plein d'innocence : « Frère, je viens avec un cœur fervent
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Vous demander votre s.ii n i ministère Pour un objet d*où mon bonheur dépend : Je suis épouse ni voudrais être mère.
Depuis deux ans il n'est sainl de liants lieux Qui n'ait été tourmenté do mes voeux; Mais jusqu'ici nul ne m'est favorable, Quand ce matin une âme eharitable Vint m' avertir qu'il ('tait au couvent Un secret sur pour avoir un enfant :
Sur et très-sûr, m'a dit cette dévote, (l'est... Vous savez, frère, combien l'habit De saint François est chez nous en crédit ! Vous le dirai-je enfin? c'est la culotte D'un cordelier, qui, mise au pied du lit. En récitant certaine patenôtre, A la vertu de lever l'interdit.
Par charité, permettez cette nuit Que je l'éprouve, et prêtez-moi la votre. » En écoutant cet. étrange place t,
n CONTES RÉMOIS.
Le cordelier, quoique simple et crédule,
Était confus, pensant qu'on se moquait ;
Mais un grain d'or fit taire tout scrupule.
Le voilà donc qui court à sa cellule,
Et, par honneur pour le saint qu'il servait,
Ayant choisi son plus beau haut-de-chausse :
« Allez, ma sœur, saint François vous exauce ! »
Pendant ce temps le mari cheminait Devers Chàlons avec Jean son compère.
Sans se douter du troc qu'il avait fait. A mi-chemin l'on entre au cabaret; On s'y repose, on y fait bonne chère, Car l'appétit suit toujours l'homme à pied : Joyeux convive, à la table il s'assied, Et donne aux mets une saveur exquise.
Pour le mari, tout allait à sa guise, Jusqu'au moment où l'hôtesse humblement Vint du repas demander le paîment.
LA CULOTTE DES CORDELIEBS. r.\
\r\ciif soudain, la main dans sa ceinture,
Cherche sa bourse, et, surpris, ne sent rien. Il s'en effraie, il se tâte, il murmure ;
INiis. ayant fait un plus ample examen
Du haut-de-chausse : « Né! ce n'est pus le mien, »
Dit-il. <( Pourtant sur le lit de ma femme
u C'est bien celui que j'ai pris ce matin.
« Dieux ! quel soupçon ! Claire est-elle une infâme?
» Suis-je trahi? » Dans ce penser, l'époux
Contre sa femme entre en un tel courroux.
Que l'hôte et Jean la voyaient déjà morte.
L'ami prudent à se calmer l'exhorte :
u Si vous voulez user de votre droit,
« Battez, cousin, mais battez de sang-froid. »
L'époux, malgré cet avis salutaire, Part furieux, et le long du chemin 11 repassait la conduite de Claire, Et n'y trouvait que malheur et chagrin.
11 entre à Reims avec la nuit tombante, Frappe à sa porle; on ouvre, et la servante Reçoit du maître un vigoureux soufflet.
a De tes méfaits, complice de ma honte,
(( Ceci, dit-il, n'est qu'un léger à-compte. «
Puis, en jurant, brusquement il entrait
Dans le salon où Claire l'attendait.
Lors d'une voix que la colère hausse :
« Femme parjure ! à qui ce haut-de-c hausse? <>
Claire, affectant un visage serein,
Répond : « André, le portier franciscain,
« À, pour me plaire, eu l'obligeance extrême
« De le prêter; mais, puisqu'il est sur vous,
« Vous voudrez bien, sans vous mettre en courroux,
« Demain matin l'aller rendre vous-même. »
Tant d'assurance avec l'air innocent
Confond l'époux. Il écoute, il hésite.
Femme, sur nous que ton pouvoir est grand!
Claire aussitôt de ce moment profite
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Pour lui conter et son désir d'enfant,
Et le moyen qu'une bonne dévote
Vint lui donner d'avoir contentement :
(( Je suis crédule, et je fus assez sotte
« Pour m'adresser au portier du couvent,
« Dont vous portez aujourd'hui la culotte. »
Un homme doux qu'on a mis hors des gonds
Est plus longtemps à se calmer qu'un homme
Vif, emporté, qui pour rien vous assomme,
L'instant d'après demande des pardons.
Disons aussi qu'à ces folles raisons
Notre mari ne voulait pas se rendre,
Qu'il n'eût d'abord été voir le portier;
C'est ce qu'il fit. Mais, trompé le premier,
Le frère André, qui n'y peut rien comprendre.
Ingénument répéta sa leçon.
a Vous avez donc prêté votre culotte? »
Lui dit Arveuf. — « Oui, notre ordre est si bon.
» Et si pressante était cette dévote,
« Que j'aurais cru manquer de charité.
h — Ah! frère André, dit l'époux transporté,
« Béni le saint dont vous gardez la porte,
« Et qui chez vous m'a conduit ce matin !
« Car vous rendez une femme de bien
« A son mari : sans vous elle était morte. »
LE BON COUSIN
Sur le penchant de ces coteaux vineux Qui du Rémois flattent au loin les yeux, Est un gros bourg dont la route escarpée. Bien que royale, est surtout fréquentée
Par les rouliers au pas pénible et lent. Jean, de ce bourg le maréchal ferrant, Dès le matin pour eux chauffait sa forge ; Et leurs chevaux, mangeant l'avoine ou l'orge, Étaient par lui ferrés en un moment.
Adroit et fort, il ne craint pas l'ouvrage ; Jeanne, sa femme, a le soin du ménage. Il arrivait pourtant que Jeanneton.
Quoique petite et de douce figure.
Frappait l'enclume à l'envi du garçon.
Quand son mari s'absentait d'aventure *. Aussi l'argent pleuvait à la maison.
Il en tombait de deux sources amies :
L'une est travail, et l'autre, économies. Mais Jeanneton, qui n'avait que vingt ans. Aurait voulu que Jean, moins économe.
Lui fît parfois quelques petits présents. Elle en parlait ; c'était en vain : notre homme Ne portait point de cadeaux au bilan ;
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Rien pour sa fête, et rien au jour de l'an.
C'en fut assez pour troubler le ménage.
\ se venger d'un mari si vilain
Jeanne s'occupe. Après mûr examen,
Elle adopta le parti le plus sage,
Celui dont femme abuse fort souvent.
Môme au village : elle prit un amant.
Comme elle était jeune et de bonne affaire.
Chacun l'aimait et cherchait à lui plaire ;
Curés aussi : parmi les amoureux,
Ce sont souvent les plus prêts à bien faire.
Un bon cousin fut cet amant heureux.
Le matin donc, quand la forge illumine
Maître et valet allant battre leurs fers.
Paul, le cousin, de la maison voisine
Prêtait l'oreille, et dès qu'il entendait
Le bon accord du maître et du valet.
Vite il courait éveiller sa cousine.
Là, notre amant, au bruit des deux marteaux.
Sur une enclume où l'amour aime à battre Forgeait aussi de petits maréchaux.
A ce travail il ouvrait comme quatre.
Lorsque l'amour visite une maison.
Tout s'embellit, tout y devient aimable. Jeanne, si vive et d'humeur peu t rai table. Était pour Jean douce comme un mouton.
Lui-même aussi, sans savoir la raison.
Devint plus gai. D'autres disent encore Qu'à la Saint-Jean, mais ceci je l'ignore. Il aurait fait à sa femme un présent.
Quoi qu'il en soit, chacun vivait content, L'époux, la femme et le jeune galant.
Quand, un matin, le curé du village.
Beau prestolet par Jeannette éconduit.
Rencontra Jean. Il l'arrête et lui dit : « Jean, mon ami, vous montrez-vous bien sage « En hébergeant Paul du soir au matin?
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» — Eh ! pourquoi non.' curé, c'est mon cousin.
« — Voilà le mal, car clic/ vous il cousine, a Chacun en glose et cela me chagrine. « Mais si c'est bien, j'ai tort de m' obstiner : « Laissez donc Paul jour et nuit cousiner. » Ce dernier mot donne à Jean de l'ombrage ; 11 court chez Paul, et, fronçant le visage : « Tout entre nous, lui dit-il, est changé. « On parle mal de toi dans le village : « Plus de visite. Allons, prends ton congé! « Je ne veux plus chez moi de cousinage. » Paul, qui craignait son robuste parent, A cet arrêt se soumit sans murmure ; Mais pour la femme il en fut autrement. Dès qu'elle sut les propos de la cure, Elle pleura, gémit et fit serment De se venger de l'homme à la tonsure.
Huit jours après, le curé du hameau
En bon pasteur visitait son troupeau ;
Chez Jeanne il entre, et la voit si gentille
Qu'il s'enhardit : « Faisons la paix, ma fille,
« Et, si tu veux, signons-la d'un baiser.
« — Plutôt deux qu'un, dit la bonne commère ;
« A son curé peut-on rien refuser? »
L'autre, qui croit que la femme est sincère,
S'approche et prend des baisers sans compter.
Pour éprouver sa charité chrétienne,
11 va plus loin. La femme l'arrêtant :
« Y pensez-vous ? et si Jean nous surprend !
« Ah ! le matin, avant que le jour vienne.
« Quand mon mari forge avec son garçon...
« Mais chut! partez, voici le forgeron. »
L'abbé parti, Jeanne change de rôle,
Fait l'affligée et verse quelques pleurs :
Femme à son gré peut pleurer sans douleurs.
» Qu'as-tu? dit Jean, lui frappant sur l'épaule.
« Pourquoi pleurer? Le curé sort d'ici ;
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« Do tes péchés le nombre a-t-il grossi?
« Jeune pasteur a fort peu d'indulgence ;
« Il t'a grondée, et je lis dans tes yeux
« Qu'il t'a donné trop forte pénitence.
« — Tu ris, gros Jean, si tu savais l'offense,
« Pour ton honneur tu serais furieux.
« Mais non, j'ai tort de rompre le silence;
« Car, après tout, ma chambre a des verrous
'( Pour l'empêcher de venir me surprendre
« Quand sur l'enclume il entendra tes coups,
« Et j'ai bon ongle aussi pour me défendre.
« — Quoi î le curé voudrait te prendre au lit,
« Lorsqu'au matin je vais battre à la forge? »
S'écria Jean. « Attends, prêtre maudit,
« Je cours chez toi te sauter à la gorge !
« — Garde-t'en bien ! dit Jeanne : il le nîrait.
<( Mais si tu veux en avoir le cœur net ,
« Laisse-le faire. — Oh ! que nenni, ma mie,
« S'il te prenait dans ton lit endormie?
» Dans ton sommeil si tu croyais rêver?
« On voit si vite un malheur arriver!
K — Cerveau fêlé qui ne peux rien comprendre !
« Ce n'est pas moi que l'abbé doit surprendre ;
« Pendant qu'au lit tu seras à l'attendre,
« Moi, du garçon je doublerai les coups.
» — Ah ! je comprends, dit en riant l'époux ;
ii Je reste au lit la grasse matinée.
« Gare au curé s'il vient me chevaucher !
a Car il n'a point monté de haquenée
u Si peu docile et si rude au toucher. »
Le lendemain, au lever de l'aurore, Dame et valet du bruit de leurs marteaux Ont de la forge éveillé les échos.
Lors le curé, qui sommeillait encore Malgré l'amour, jugeant sur double coup Qu'on bat à deux, s'en vient à pas de loup, N'ayant sur lui qu'une robe légère.
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Se mettre au lit auprès du forgeron
Qu'il prend pour Jeanne. 0 méchant Gupidon !
Voilà tes jeux ! Va coûter à Cythère Qu'à peine au lit le pasteur imprudent Sautait sur Jean comme un loup sur sa proie. Mais le mari, dans ses bras l'étouffant, Lui dit : « Curé, modérez votre joie ; « Qui rit trop fort pleure après bien souvent, « Vous l' allez voir. » Jean, sourd à sa prière, Appelle à lui sa femme et son garçon.
Leste et joyeuse arrive Jeanneton, Le bras armé d'une forte lanière, Qui fit son jeu sur le dos du pasteur. Jeanne a bon bras, elle agit de grand cœur. N'étant jamais à frapper la dernière.
Qu'à se venger le beau sexe est heureux ! Eh! pourquoi non? C'est le plaisir des dieux. Quand la leçon fut jugée assez forte, Jeanne, en mettant le coupable à la porte.
Lui dit tout bas : « Curé, retenez bien h Qu'un bon cousin, fut-il ou non germain, « Est nécessaire à la paix du ménage ; '< Il en faut un : aussi tout mari sage « Dans ses amis a toujours un cousin. »
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DE PAR LE ROI
Au temps sanglant des guerres intestines Souvent le cloître abrita le malheur.
Les échevins, informés qu'un ligueur Se cache à Reims chez les Visitandines
(La jeune abbesse était, dit-on, sa sœur), Ont donné l'ordre aux archers qu'on l'arrête.
Henri Dozon, jeune et beau commandant, Au point du jour va frapper au couvent. Tout sommeillait. Lors il lui vient en tête Un projet fou : les plus extravagants Plaisent toujours à qui n'a que vingt ans. Sur le préau, pour veiller à la porte. Ayant eu soin de laisser son escorte, Dans le dortoir, où la nuit règne encor, Il entre et dit d'une voix de Stentor : » De par le roi, jeune abbesse et nonnette^, « Dans l'intérêt de la sainte maison, « Vous recevrez, en personnes discrètes, « Dans votre lit. son serviteur Dozon. »
Tout en parlant il agitait ses armes.
Leur cliquetis cause aux sœurs tant d'elïroi.
DE PAU LE ROI
Que de l'alcôve, où l'abbesse el ses charme Dormaient en paix, une fille en émoi S'élance et cric : « Ah! grâce pour l'abbesse, « Monsieur l'archer, prenez plutôt sa nièce! « Voici mon lit. — Et pourquoi donc pas moi? « Petit serpent, dit l'abbesse en colère, b A mon devoir me voit-on la dernière? « Venez, Monsieur, si c'est de par le roi. »
LK PARADIS
J'entends bien dire à de malins esprits Que c'est la peur de Satan et des flammes. Chez les chrétiens, qui mène au ciel les âmes, Et non l'attrait qu'on goûte en paradis; Mais moi, qui suis aux dévots charitable,
Je crois l'amour, dont leur cœur est épris, Au moins égal à la frayeur du diable.
Un fabricant nommé Michel Lebon,
Homme fort simple et vivant d'oraison.
Du paradis avait si grande envie
Qu'il en séchait. Sans cesse de ses vœux
11 fatiguait et les saints et Marie
Pour avoir place un jour à côté d'eux.
L'étroit chemin qui conduit l'homme aux cieux
N'est pas aisé : l'Église offre des guides
Dont nous payons les pas dévotement.
Du saint argent les moines sont avides,
Et le Rémois ne plaignait pas l'argent,
Bref, pour avoir entrée au firmament,
Il eût donné négoce et patrimoine,
Même sa femme. On me dira qu'un moine
Des dons eût pris la moitié seulement,
Laissant la femme, encor qu'elle fût belle.
LE PARADIS
Je n'en crois rien : tout ce qu'on lui donnait,
Et souvent plus, un moine le prenait.
Six ans étaient que la triste Isabelle
Portait le nom de madame Lebon,
Mais des plaisirs que l'hymen préconise
Elle avait eu si faible part, dit-on.
Qu'au paradis pour vierge on l'aurait prise.
Ou peu s'en faut. Le trop dévot mari
Ne lui parlait jour et nuit que des anges,
Des chérubins au visage fleuri.
De saint Michel, son patron favori,
Dont même en rêve il chantait les louanges :
Michel Lebon avait peur de l'enfer,
Et le vainqueur de l'affreux Lucifer
Etait pour lui le premier des archanges.
L'esprit au ciel, dès qu'il était couché,
11 s'appliquait soit à compter les vierges
Du paradis, soit à vouer des cierges
Pour que du lit il sortît sans péché.
A ses côtés la dolente marchande Avait un saint, et tel que la légende N'en comptait pas de plus sanctifié.
Sa sainteté ne se faisait scrupule Des longs soupirs de sa triste moitié Oui se tournait la nuit, c'était pitié. Fi ! d'un mari si dévot, si crédule.
Jeunes beautés qui cherchez des époux, Chez nos Lebon n'entrez point en ménage, Si vous voulez goûter en mariage Ce que l'hymen a pour vous de plus doux ; Ou bien suivez l'exemple d'Isabelle, Qui, d'un mari n'ayant que le semblant, Prit un galant. Il en est qui, mieux qu'elle. Ayant l'époux, prennent aussi l'amant.
Pour mieux vaquer à ses longues prières, Lebon laissait le soin de ses affaires A Victor Blin. jeune et discret commis.
LE PARADIS
Qui, bien rasé, toujours propre el bien mis.
Menait de front l'amour et la fabrique.
Le jour entier il courait la pratique,
Vendait, payait, surveillait l'ouvrier :
Et quand le soir avait clos l'atelier,
Près d'Isabelle, à l'attendre fidèle,
Il accourait, et passait avec elle
De doux moments, mais qui duraient trop peu.
Michel un soir étant à prier Dieu,
Le beau commis supplia sa maîtresse
De lui donner, sur le coup de minuit.
Pour mieux causer, la moitié de son lit;
Il priait bien, la belle y consentit ;
D'un doux baiser l'on signa la promesse.
Comme il sortait, l'époux rentre, et, joyeux.
Montre à sa femme un chapelet d'ébène
Qu'un frère lai du couvent des Chartreux
Pour cent écus lui vendit, non sans peine :
« Ces grains, dit-il, sont du bois de la Croix.
« Par sa vertu, des moines bien connue,
« Du paradis je dois avoir la vue,
« Si, chaque nuit, au moins pendant un mois,
<( J'ai récité mon chapelet dix fois :
« Dix fois sans faute et sans qu'un grain s'oublie.
« — Ah ! mon mari vous perdez la raison. »
Reprit la femme, « et certe à Charenton
« Il est des gens moins atteints de folie.
« Car, entre nous, est-ce donc pour prier
« Qu'un lit est fait? Je n'y veux pas veiller
« Pour n'y rien faire. Aussi, ne vous déplaise,
« Un lit de camp est dans ce cabinet ;
<( Là, vous pourrez, seul et tout à votre aise,
» Y défiler votre long chapelet.
n — Soit, dit l'époux, je serai moins distrait. »
Dans les couvents minuit sonnait à peine, Que Victor entre et marche à petits pas Vers Isabeau, qui lui tendait les bras,
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Et comme lui retenait son haleine.
Heureux amants, goûtez bien un plaisir
D'autant plus doux qu'on le prend en cachette!
Mais, Isabcau, modérez ce soupir,
Et, s'il se peut, soyez donc plus discrète!
Vous oubliez qu'une faible cloison
Est entre vous et le voisin qui prie,
Et que vos jeux troublent son oraison.
Michel enfin s'interrompt et lui crie :
« Femme, as-tu donc, ce soir, le diable au corps,
« Pour t'agiter d'une façon pareille?
« A n'ouïr pas je fais de vains efforts ;
« Mais dès qu'au bruit j'ai pu fermer l'oreille.
« Une secousse, en ébranlant mon lit,
« Vient, malgré moi, distraire mon esprit.
« Si bien qu'enfin, le dirai-je à ma honte?
» De mes paterjc ne sais plus le compte.
« Finiras-tu ce vacarme maudit?
« — O mon mari ! prenez part à ma joie, »
48 CONTINS KEMOIS.
Répond la femme, « et n'ayez pas regret
« D'avoir perdu peut-être un chapelet.
« Priez plutôt le ciel qu'il vous envoie
« Contentement si doux, que même encor
» En vous parlant je me sens tout émue.
a A peine au lit, j'invoquai saint Victor
(( (Car votre exemple et vos vœux m'ont vaincue) ;
« Et saint Victor, d'un air tendre et bénin,
<( Du paradis m'a montré le chemin.
« Mais savez-vous qu'il est si peu d'obstacles
« Sur ce chemin que saint Victor a pris,
« Qu'en vérité je crois que, sans miracles,
« Un bon mari pourrait toutes les nuits
« Avec sa femme aller en paradis! »
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ET LE PETIT CHIEN
Reims eut jadis son école de droit.
Les écoliers de Cujas et Bartole
Sont dans cet âge où, sans maître d'école.
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Chacun sait faire et lancer un exploit, Exploit galant qui se donne en cachette, Et que sous main reçoit femme ou fillette, Sans avertir, j'en ferais le pari, L'une sa mère, et l'autre son mari.
Un écolier propre et d'humeur courtoise S'était épris d'une dame rémoise De haut état. Jeunesse, esprit, beauté.
Tout se trouvait chez la charmante Elise Que rehaussait encor la qualité; Car son mari du titre de marquise L'avait dotée. Il est vrai que l'époux Était grondeur et quelque peu jaloux ; Il était vieux. Mais quand la femme est sage, Noble ou bourgeoise, elle prend un amant, Fait bon ménage, et chacun est content. Élise avait trop d'esprit en partage Pour refuser d'écouter la raison.
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Le jeune clore à la bouche de rose Plaida si bien qu'il sut gagner sa cause; La paix dès lors régna dans la maison. Tous deux savaient qu'amour veul du mystère, Que le bonheur fait envie aux méchants, Que tels sont pris pour fort honnêtes gens Qui n'ont pas craint de perdre des amants; Le frère même est jaloux de son frère. Aussi Léon, notre jeune amoureux, Pour voir sa belle et tromper tous les yeux, Avait recours à plus d'un stratagème.
J'en rapporte un qui m'a paru plaisant.
Le soir venu, quand l'honnête marchand Fermait boutique, et prenait son Barème Pour supputer tous les profits du jour. Notre écolier, averti par l'amour, Venait japper à la porte d'Klise :
Vous eussiez dit la voix d'un petit chien.
La chambrière, une femme de bien, Et que pour sainte en tous lieux on eût prise, A ce signal ouvrait, et par la main Menait l'amant, qui le long du chemin Ne disait mot. Au lit, même prudence : Tout s'y passait dans l'ombre et le silence, Sauf toutefois plus d'un soupir d'amour, Mais qu'un baiser rendait alors plus sourd.
Près de l'hôtel qu'habitait la marquise Logeait Alfred, autre élève de droit, Bon compagnon, à tous les jeux adroit, Fier et cherchant mainte haute entreprise. A la marquise il adressa ses vœux, Mais sans succès : soit que notre Rémoise Eût le cœur pris, ou, comme une bourgeoise, Se contentât pour un seul amoureux ; Soit autre chose, avec douce parole On renvoya cet amant à l'école.
LE GROS DOGUE ET LE PETIT CHIEN
Alfred chez lui vint cacher son chagrin.
De là ses yeux étaient fixés sans cesse Sur la maison d'où sortaitsa maîtresse, Pauvre honteux, prêt à tendre la main : Car un amant, quel que soit son destin. N'est, après tout, fût-il né sur le trône. Qu'un mendiant à qui on fait l'aumône.
Alfred un soir, étant à son balcon,
Voit un jeune homme entrer seul dans la rue.
A sa démarche il reconnaît Léon,
Qui, d'un pas lent, rasant chaque maison,
Va tour à tour les passer en revue.
Mais à l'hôtel, qu'il semblait avoir fui,
L'ami revient, s'arrête avec mystère,
Puis il l'entend japper d'une voix claire ;
La porte s'ouvre et se ferme sur lui.
« Oh! oh! dit-il, tout s'explique aujourd'hui :
« Et les rigueurs qu'a pour moi la marquise,
« Et les dédains de mon rival heureux.
<( Mais en amour si la ruse est permise,
« Employons-la pour les tromper tous deux ;
« C'est double gain. La marquise est trop bonne
<( Pour m'en vouloir quand j'aurai réussi.
<( Car en son cœur femme aisément pardonne
« A qui vous aime et qui vous trompe ainsi. »
Le lendemain, ayant devancé l'heure.
Sous la fenêtre où vint japper Léon
Il jappe aussi. La servante à ce leurre
Se laisse prendre, et conduit sans soupçon
Le faux Léon au lit de sa maîtresse.
Alfred, pressé de prouver sa tendresse,
Prend des baisers qui ne sont pas pour lui.
Et sans scrupule il laisse la marquise
Lui prodiguer, il est vrai par surprise.
De ces douceurs que paîrait un mari.
Tout souriait au désir de ce traître.
LE GROS DOGUE ET LE PETIT CHIEN
Lorsque Léon, fidèle au rendez-vous,
Vient à son tour japper sons la fenêtre.
L'âme occupée à <l''s plaisirs si doux,
Notre marquise y prêta pou l'oreille.
Quant à Nanon, que l'abonnent réveille,
Kl le se dit : « Oue veut donc ce fripon
« Oui de ses cris étourdit la maison?
« Suis-je une garde aisément qu'on abuse?
<i Passez, mon cher, on n'entre point ici!
« Vous eussiez dû, pour employer la ruse.
« Attendre au moins que Léon lut parti. -
Le faux Léon, que le bruit épouvante.
Rend grâce aux dieux, voyant qu'on n'ouvrait pas;
Mais, ennuyé d'une si longue attente,
Le vrai Léon, qui croit que la servante
Est endormie ou qu'il jappe trop bas.
Prend d'un roquet la voix claire et sonore
Et frappe l'air d'un abonnent aigu.
Pour cette fois Alfred était perdu.
Il craint l'éclat de celle qu'il adore.
Chez elle enfin s'est fait jour le soupçon;
D'abord la voix, puis quelque autre raison,
Dont, en cherchant à se rendre bon compte,
La Champenoise éprouvait quelque honte,
Viennent jeter le trouble en son esprit.
Pour éclaircir cet étrange mystère,
Elle veut donc sonner sa chambrière,
Quand l'écolier, d'un bond sortant du lit,
A deux battants court ouvrir la fenêtre.
Léon, pensant qu'Élise va paraître,
Lui fait : Hap ! hap! Mais l'autre avec humeur.
Haussant la voix comme un dogue en fureur,
Répond : Hop! hop! « Celui-là parle en maître, »
Se dit Léon. « Ami, je te comprends,
« Les petits chiens sont chassés par les grands.
» C'est juste! Adieu. » J'ignore ce qu'Elise
Dit. se voyant ainsi changer d'amant.
Bien que le sexe aime le changement,
LE GKOS D(Kil E ET LE PETIT Clll EN. :.T
Encor veut-il les choisira sa guise.
Sansdoute Alfred valail l'autre amoureux ; Le choix était fort difficile entre eux : Tous doux l'aimaient, la prouve ('tait acquise. Le mieux était de les garder tous deux. VA c'est aussi ce que fit la marquise.
L'ÉPOUX MATINAL
Certain bourgeois, ami du jardinage,
Se maria sur le retour de l'âge.
Dans son faubourg, pour meubler sa maison.
Il s'avisa de choisir un tendron
Droit comme un lis et frais comme une rose.
Le vieux mari, deux jours après l'hymen. Avant l'aurore était dans son jardin.
Quelqu'un le voit qui bêche, plante, arrose; Surpris de l'heure, il lui dit : « Mon voisin, (i Vous travaillez aujourd'hui bien matin ! » L'époux répond : « Eh non, je me repose. »
LE MARI BOP.GNK.
Tous les bossus ont do l'esprit à vendre : Sur nos marchés quand l'esprit aura cours, A la fortune ils pourront tous prétendre ; Mais je les crois malheureux en amours.
La jeune Hermance, en causant mariage,
Disait un jour : « Malgré tout son esprit,
« Jamais bossu n'aura place en mon lit. »
Six mois après elle entrait en ménage,
Et son époux était borgne et bossu.
A la laideur l'argent prête des charmes :
Le premier joui", quand notre belle eut vu
Son prétendant, elle versa des larmes;
On le dit riche, il lui parut moins laid;
Et quand notre homme eut montré son carrosse,
Ce n'était plus un borgne contrefait :
Le jour suivant on célébrait la noce.
Mais à l'hymen la fille qui se vend Bientôt se donne à l'amour sans argent. A peine Hermance est la maîtresse et dame Du bossu borgne ayant nom Dulaurent, Que le regret vient attrister son âme.
« Si pour mari j'avais pris mon cousin. »
LE MARI BORGNE
Se disait-elle, « <>li ! quelle différence! « Il esl si beau! « Notez que notre Hermance Ne se dit plus que le cousin n'a rien, El qu'à sa porte il attendail naguère, Lorsqu'on l'ouvrait à de gros prétendants; Mais aujourd'hui Ici porte à deux battants S'ouvre pour Paul, à moins qu'il ne préfère, La nuit venue, entrer avec mystère Quand le mari du logis est absent.
L'époux rémois s'absentait rarement :
N'ayant qu'un œil, à surveiller sa femme Il le voulait à toute heure occupé.
Pauvre ignorant ! Avec cent, sur mon àme. Il eût été tout aussi bien trompé.
Un matin donc, sans prévenir Hermance Qu'une heure au plus doit durer son absence. Car un jaloux à tout moment du jour Veut que sa femme ait peur de son retour,
Dulaurent part. Par un billet d'amour
Paul averti court chez celle qu'il aime.
Hors de la ville à peine est le mari.
Qu'en sa maison règne un second lui-même.
Roi plus heureux, car c'est un roi chéri.
« Donne un baiser, » dit Paul à sa maîtresse;
Et de baisers celle-ci le caresse.
« Viens sur le lit où l'amour nous attend ;
a Dégrafe avant cette robe inutile,
« Et ce jupon. Ce corset est gênant,
« 11 faut l'ôter. » La belle, trop facile,
N'avait gardé de son ajustement
Que ce qu'il plut à l'indiscret amant
De lui laisser; peut-être rien, n'importe ;
Et tous les deux, sur leur lit étendus,
Allaient goûter des plaisirs défendus,
Quand le mari vient frapper à la porte.
« Grands dieux! c'est lui! se dit Paul interdit,
« Oue faire? où fuir? — Habillez-vous sans bruit, »
LE MARI BORGNE
Répond la femme, « el reprenez courage; » \ ous sortirez avec arme et bagage; « Mais hâtez-vous. » Le mari cependant
Gronde à la porte, et l'ait un tel tapage
Qu'Hermânce dit : « Que veut cet insolent?
« Ne sait-il pas que le maître est absent,
« Que je suis seule, et qu'une femme sage
« A double tour, quand son mari voyage,
<( Doit s'enfermer? Que dirait mon jaloux
« Si dans ma chambre il surprenait un homme?
« Passez, mon cher; à moins d'un bref de Rome,
« Je n'ouvrirai qu'à monsieur mon époux!
« — Femme, c'est lui! c'est Dulaurent! ton maître!
« Ouvre-lui donc ! Ne veux-tu le connaître? »
Paul, en habit, était prêt à sortir:
La femme enfin à l'époux court ouvrir,
Lui saute au cou, le caresse, le choie,
Et lui témoigne une si grande joie,
Que Dulaurent est surpris de l'accueil,
Puis, d'une main lui bouchant son bon œil :
» Là, que vois-tu par ton autre fenêtre?
« — Rien, dit le borgne. — Allons, regarde mieux,
« Car tu dois voir tout aussi bien des deux,
« Je l'ai rêvé. — C'est vrai, je vois un traître
« Qui, grâce à vous, de ces lieux s'échappant,
« Vient d'emporter mon honneur et le vôtre. »
L'époux avait entendu fuir l'amant.
« Ah! quel malheur! dit la femme en pleurant,
« Du mauvais œil il voit mieux que de l'autre. »
LE SCRUPULE D'UN COMPTABLE
Un caporal, un jour, à la taverne,
Après avoir, en comptable loyal.
Fait le décompte à ceux dont la giberne
Porte, dit-on, bâton de maréchal.
Dit au dernier : « Conscrit, buvons rasade,
« Et puis comptons tous les deux et sans bruit.
« Neuf avec six font quinze, et trois, dix-huit ;
« Je pose huit... Tout autre, camarade,
« Retiendrait un, mais je ne retiens rien :
« Prends tes huit sous. — Grand merci, mon ancien.
Dit le conscrit : « pour compter, l'heureux grade
« Que caporal ! — Va, dit l'autre joyeux,
« Notre major sait compter encor mieux. »
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LE BERCEAU
Reims aujourd'hui ne sacre plus les rois : Son archevêque y perd maint bénéfice, Le noble aussi ; mais que perd le bourgeois S'il vend ses vins, ses draps, son pain d'épice, Tout aussi bien et plus cher qu'autrefois ?
Sur cette place où deux fois la semaine Le laboureur cède aux Rémois son grain, Un épicier, nommé Jean Rigollin.
Tenait boutique. Elle était toujours pleine De ces chalands qui, l'argent à la main, Ont un souris du marchand économe.
Bientôt le nôtre, en ce facile emploi.
Avait d'écus gagné si belle somme.
Qu'il eut pu vivre ainsi qu'un gentilhomme ; Alais du travail il aimait trop la loi. Peut-être aussi l'argent de la pratique. Bref. Rigollin trônait dans sa boutique. Car il était pain-d'épicier du roi.
L'avare enfant que l'Hymen on appelle.
Qui va partout flairant les coffres-forts. A l'épicier, pour prix de ses trésors, Avait donné femme charmante, et telle Que, même à Reims, la ville et ses dehors
LE BEUCKA1 .
N'en comptaienl pas une qui fûl plus belle.
Mais celle-ci n'a\ ail <|ue par devoir
Pris le mari que lui donna sou père.
Sou cœur trop haut souffrait d'être épicière. Avaii! l'hymen, chaque jour son miroir Lui répétait : « Quand on est si jolie.
« A ia noblesse il faut qu'on se marie. « On peut sans dot épouser un marquis. » Bertheau miroir accordait un souris.
Et l'on voulait qu'avec de tels esprits Elle vendît aux manants la réglisse.
Le savon noir, la mélasse ou l'empois?
Non, non, jamais. Aussi ses jolis doigts Ne faisaient pas même un cornet d'épice. Le bon époux, au gré de son caprice.
La laissait vivre à sa maison des champs. Que près de Reims il fit bâtir pour elle. Chaque dimanche, avec amis, parents, Il s'y rendait et prenait du bon temps.
Mais le lundi, toujours aussi fidèle A son devoir qu'il l'était au plaisir.
De chez sa femme on le voyait sortir Avant le jour, pour être à sa boutique A l'heure même où s'ouvre la fabrique.
De Berthe alors il n'avait nul souci : Tout occupé de sucre et de cannelle, Il oubliait que femme jeune et belle Dans un désert a des moments d'ennui.
L'ennui n'est point un mal imaginaire, Car trop souvent, à la beauté contraire, 11 lui ravit les roses de son teint.
Peut-on blâmer la femme qui s'ennuie D'ouvrir sa porte au joyeux médecin Dont le remède, en dépit de l'Hymen.
Doit la sauver de cette maladie?
Chacun connaît ce docteur, c'est l'Amour. Qui peut guérir plus de maux en un jour Que Galien n'a pu faire en sa vie.
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1/ Anioiii' vit Berthe, et Berthe l'ut guérie. Tous les matins, par ordre du docteur, Le jeune Alfred vient lui rendre visite. Dès ce moment le désert qu'elle habite Est à ses yeux un séjour enchanteur ; Tout lui sourit, hors un jour par semaine : C'était celui qu'avait choisi l'époux ; Mais le plaisir que son amant ramène Les autres jours n'en était que plus doux.
Jean n'avait pas jusqu'ici connaissance Du changement qui s'était fait chez lui; Il ignorait la joyeuse ordonnance Que le docteur donnait contre l'ennui.
Mais, croyez-moi, cette heureuse ignorance, Il l'eût perdue avant peu si l'Amour, Sage et prudent contre son ordinaire, N'eut défendu les visites de jour.
Lors on convint d'agir avec mystère :
lu
L'amant, la nuit, quand l'époux est absent, Devait frapper trois coups légèrement ; Et l'épicière ouvrait sans bruit la porte.
Depuis un mois tout au mieux de la sorte Allait aux champs, quand l'amant étourdi, Qui sur sept jours n'en a qu'un d'abstinence, 8e trompe, et vient avec grande assurance Frapper la nuit du dimanche au lundi.
Minuit sonnait : Jean, dans son premier somme. Dormait. La femme, à côté du bonhomme, Dormait aussi, comme aussi leur enfant, Dont le berceau près d'eux est attenant. Alfred, qui veille et grelotte à la porte. Maudit Morphée, et du bruit de ses coups Imprudemment va réveiller l'époux, Quand au logis une voix claire et forte Se fait entendre; un lit qu'on agitait Bat la mesure; il écoute, on chantait :
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n Dors, mon fils, pendant que ta nïère (i Par ses chants va chasser l'esprit.
« Il devrait savoir que ton père o Le dimanche est ici la nuit.
m Esprit, pour me plaire, a Ne fais pas de bruit; « L'oiseau de Cythère <( Demain fait, son nid. »
« — Femme, dit Jean que la chanson réveille, <( Que dis-tu donc? — Je berce tiotre enfant, » Répond la femme; « allons, taisez-vous, Jean ; « A mes chansons pourquoi prêter l'oreille? « C'est malgré moi que je chante aujourd'hui, « Vous sachant là; mais celui que je veille « M'en saura gré, j'ai calmé son ennui. <( Dormons ! » L'amant, qui clans chaque parole Trouvait un sens inconnu du mari, Voit son erreur, maudit sa tête folle.
Et de ces lieux au plus vite ayant fui,
Il rendait grâce à sa belle maîtresse Qui l'avait su tirer d'un mauvais pas.
Même une Agnès, pour sortir d'embarras.
A dans son sac plus d'un tour de finesse. Le lendemain, l'esprit qui court la nuit. Fidèle à l'heure, était chez l'épicière. Et dans ses bras, il chantait au petit :
« Enfant, pour me plaire.
« Ne fais pas de bruit ;
« L'oiseau de Cythère
« Ici fait son nid. »
LE SOLÉCISME
A cette époque où vers le pédantisme Le peuple docte était si fort enclin, Qu'un tel savant d'un péché libertin 8e courrouçait moins que d'un solécisme. Cujas, h Bourse, interprète des lois.
Voyait courir maint élève h sa voix.
Le maître absent, l'Amour tenait école
Dans sa maison ; ' ce nouveau docteur.
Non moins subtil, voyait à sa parole
Courir aussi plus d'un jeune auditeur.
Un jour sa fille, on la nommait Thérèse,
Comptant à peine un an par-dessus seize,
Sur son châlit avec un bachelier
Etait au bout de sa troisième thèse,
Quand le père entre et surprend l'écolier.
Lui, pour ses jours prêt à demander grâce :
« Je disais bien, Thérèse, qu'il fallait
« Que j'aille au droit. — Dites-donc que j'allasse, »
Répond le maître. « Un présent ne se met
» Jamais, Monsieur, après un imparfait. »
LA CONFESSION SUPPRIMEE
Le ciel sur nous eu aveugle dispense Maux et plaisirs, et trop souvent le mal De son côté fait pencher la balance ; Les plus heureux ont le partage égal.
Un des curés que nourrit la Champagne.
Cette Champagne où moines blancs et noirs Avaient jadis de nombreux vendangeoirs, A table, un soir, seul avec sa compagne, A cœur ouvert parlait de son état.
Il fait d'abord l'éloge de sa cure ; Puis il s'en plaint, peut-être outre mesure. C'est notre usage : aussi, fùt-il prélat, La part du blâme eût été la plus forte.
a Enfin, dit-il à sa servante accorte.
« Bons et mauvais repassons tous les mois.
« Marque les bons, Justine, avec tes doigts.
« Moi les mauvais, et voyons qui remporte.
« Janvier, ma mie, a par un jour heureux
« Commencé l'an; il faudrait bien des peines
« Pour l'effacer, c'est le jour des étrennes.
« Je n'ai pas bu tout l'hautvillers mousseux
« Dont le voisin m'a donné dix bouteilles.
« Ce matin -là, Perrinette aux yeux bleus
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ii Me dit : u Curé, j'apporte les oreilles
ti De notre porc, et de plus un jambon
« Que je \ais pendre à votre cheminée. »>
« Justine, allons, pour plus d'une raison.
« Tu dois marquer ce mois de bonne année.
« Passons à l'autre. Il ne faut pas s'y lier :
« Le mal, le bien, s'offrent dans février.
« S'il a l'odeur des trois jours gras que j'aime,
« Il est bientôt escorté du carême.
« Pour être juste, abstenons-nous tous deux
« De le compter el laissons-le douteux.
« Mars est mauvais; chez lui rien d'équivoque :
« Pour un curé c'est la plus rude époque.
« Oh! quel ennui d'aller, dès le matin,
<( Dans son église, au travers d'une grille,
« Les pieds glacés, écouter femme ou fille
« Disant sa coulpe et celle du prochain !
« Dans ce saint mois chaque jour me chagrine,
« Et pour lui seul je mettrais bien deux doigts. »
8i CONTES RÉMOIS.
En poursuivant ainsi de mois en mois
11 se trouva que sur ses doigts Justine
En comptait deux de moins que le pasteur.
Cinq doigts de bon contre sept de malheur!
<( Oh ! oh ! dit-il, pour être heureux sur terre
« Partage égal est au moins nécessaire.
» Il faut, ma fille, aviser au moyen
« De rendre bon un des doigts de ma main.
« Voici venir ces longs jours de carême.
« Jours de confesse et jours d'affliction;
« Si j'obligeais la dévote elle-même
« A renoncer à la confession,
« D'un mauvais doigt j'en aurais fait un bon. »
Dans ce dessein il monte un jour en chaire.
Et dit après une courte prière :
« Mes chers enfants, l'homme, et par l'homme encor
« J'entends la femme, est faible de nature;
« Tenté du diable on cède sans effort ;
« De là péchés plus hideux que la mort :
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« lin seul sufiii pour rendre l'âme impure. « Mais pour sauver du feu sa créature « Dieu, mes enfants, a fait un tribunal u Qui purifie et guérit de tout mal.
n La jeune fille, hélas! trop confiante, « Pleurant sa faute et son amant trompeur, « Court à confesse et. revient innocente; « Absous d'un vol, vous n'êtes plus voleur. « Point de péché dont on ne vous exempte. « Mais, pour jouir d'un bien si précieux, « Mettons de l'ordre, et tout en ira mieux. « Je veux d'abord que la sainte semaine « Soit consacrée à cette œuvre chrétienne ; « De plus, ses jours en nombre étant égaux « Aux sept péchés qu'on nomme capitaux, « Chaque péché, dans l'ordre que l'Eglise '( L'a désigné, doit seul avoir son jour, « Et tous les ans revenir à son tour ; « Suivez-moi bien, de crainte de méprise.
« Les orgueilleux seront absous lundi ;
« Mardi, l'envie; il est bon que justice
« Aux libertins soit faite mercredi ;
« Jeudi, viendra le tour de l'avarice ;
<( A nos gourmands il faut le vendredi ;
u Pour la colère admettez samedi ;
<( Et le dimanche, une heure avant la messe,
« Au tribunal j'attendrai la paresse. »
Là, le curé terminant le sermon.
Leur donne à tous sa bénédiction.
Le lundi saint de courir à confesse Nul n'est tenté : car, qui voudrait, tout haut D'un sot orgueil accuser le défaut?
Si la dévote, au détour d'une rue.
Levant les yeux, aperçoit son pasteur. Vite elle passe et craint qu'on ne l'ait vue, Le jour d'envie, avec son confesseur.
Le mercredi, le jour de la luxure.
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( '.Y-lait à qui fuirait loin de la cure. Dans sa maison, jeudi, se tiendra Jean, Jean l'économe a peur que l'on ne dise : « \ oici l'avare, il se rend à l'église. » Nul n'est colère, et pas un n'est gourmand. Ce bourg enfin n'avait plus aucun vice. Il ne comptait pas même un paresseux.
Le bon curé vint, par cet artifice, A bout de rendre un mauvais mois heureux.
LE BON HOTELIER
De son métier quand un homme est épris Il le fait bien : aussi je lui pardonne La vanité que le succès lui donne.
Tous les métiers à vrai dire ont leur prix. Celui de prince (hélas! tout dégénère)
N'est plus si doux, ni si facile à l'aire; Mais après tout il n'est pas sans profits.
Un hôtelier, qui pour vertu première Avait vraiment l'amour de son état, Tenait à Reims l'hôtel de la Rosière.
Flamberge, actif, honnête et délicat, Voyait chez lui la robe et la finance, Les grands seigneurs et les simples commis; Mais à ses yeux tous étaient des amis. Selon leur bourse il réglait la dépense Avec tant d'art que chacun en partant, Le prix soldé, disait : « Je suis content. » Pour son enseigne en prenant la Rosière, Le Champenois avait double raison : Plaire à sa femme en rappelant son nom ; Et comme Rose était belle hôtelière Il s'était dit : « Qui Rose un jour verra « De mon enseigne aussi se souviendra. »
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Flamberge, un soir, Fumait devanl sa porte; Vient un courrier : « Monsieur, dit-il, j'apporte
« Une nouvelle agréable pour tous;
« Le fils du roi sera bientôt chez vous. »
L'hôte, à ces mots, qu'un noble orgueil transporte,
Sonne la cloche, appelle tousses gens.
Et donne à tous des ordres différents.
De son côté lui va de place en place,
Commande, agit, voit si les lits sont faits.
Le couvert mis, le Champagne à la glace.
En un clin d'œil l'hôtel est un palais.
Le prince arrive, et Rose endimanchée
Gaîment le mène à son appartement.
Rose est jolie et son hôte est galant :
D'un compliment Rose n'est point fâchée.
Au compliment on ajoute un baiser;
Pour un baiser doit-on se courroucer?
Elle rougit. Fille prudente et sage
En pareil cas ne fait pas davantage.
Mais Monseigneur devient entreprenant ;
Il est aimable, il est jeune, il est prince.
Femme à Paris jamais ne se défend
Lorsqu'à ses pieds tombe un royal amant :
Peut-il en être autrement en province?
Au fils du roi Rose à la fin se rend,
Elle est princesse. En ce moment notre hôte,
Ne voyant pas sa femme revenir,
Craint qu'un valet n'ait commis quelque faute.
Court chez le prince, et, sans le prévenir,
Il est entré, la porte était ouverte :
« Ventre saint-gris! dit Flamberge en courroux,
« Rose, avez-vous résolu notre perte?
u Si c'était su, que dirait-on de nous?
« Ah ! pour l'honneur de mon hôtellerie,
« Une autre fois, ma femme, je vous prie,
« Fermez la porte et tirez les verrous! »
LE BON DOCTEUR
« J'ai pour guérir des recettes certaines, » Me dit à Reims un docteur plein d'esprit ; « Chaque ordonnance est un joyeux récit. " On souffre moins du moment que l'on rit. <( Je vous apporte un remède aux migraines.
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Jean, de Marfaut honnête vigneron.
Vint un matin me chercher pour sa fille En mal d'enfant. J'y cours, et la famille Comptait de plus le soir un gros garçon.
— Oh! qu'il est beau! » s'écriait le grand-père. Parbleu! docteur, vous serez le parrain. C'est un Amour : le baptême à demain.
Mais il est tard; allons au presbytère, Vous aurez là bon lit et souper fin. » A ces raisons je me rendis sans peine. Le bon curé chez lequel Jean me mène Est jeune encore. Il m'offrit sa maison.
— Je n'ai qu'un lit, dit— il , mais il est bon, Vous en aurez la moitié comme un frère. Soupons d'abord! » « Lors à sa ménagère. Fille jolie à l'œil un peu fripon :
— Manon, ce soir c'est un ami qu'on fête ; Vin d'archevêque et ragoûts délicats ! » Une heure après, dans un gai tête-à-tête.
LE BON DOCTEUR
« Le verre en main, ainsi que deux prélats, i Nous rendions grâce ;i Dieu d'un bon repas. « Le souper fait, coulent de ma journée, 'i Près du pasteur je pris ma part de lit. « Et dos à dos chaque ami s'endormit.
« Quand le bouvier, les pieds dans la rosée « Vint sous la cure avertir le troupeau " D'aller aux champs, le curé de Marfaut, « Que le corneur de son sommeil arrache. « D'un coup de pied m'éveillant en sursaut : 'i — Manon, dit-il, va donc lâcher ta vache. »
L'EPOUX MAL VENGE
Un cuirassier à l'armure dorée, Pour égayer les ennuis de la paix, Voulut aimer. L'Amour d'un de ses traits Le blesse au cœur. Mais la femme adorée, Belle épicière, est cruelle à l'excès.
Flore est son nom. En vain l'homme de guerre Tourne la place, assiège et met au jour Contre ce roc l'arsenal de l'Amour :
Le fort tint bon. L'imprenable épicière Un beau matin lui donna son congé; Puis elle vint, d'un air tout affligé, Se plaindre à Jean. Le fier mari s'enflamme. Frappe du pied, prend à témoin sa femme Qu'il a du cœur et saura se venger.
« Oui, je le peux sans courir de danger. u Mais, pour cela, Flore, il faut être fine. « Quand le galant viendra chanter mâtine. » Car il viendra (les amants sont si fous ! ) . « Changez votre air, faites-lui douce mine. « Et pour le soir donnez-lui rendez-vous. « Si pour conclure il demandait en somme « Quelques baisers, pour le mieux abuser « Donnez-les-lui. J'ai pitié du pauvre homme « Quand il saura ce que coûte un baiser. »
L'ÉPOUX MAL \ ENOÉ.
Flore prome! d'être en toul point soumise.
Le lendemain, à peine il était jour
Que l'amoureux lui reparlail d'amour.
La Champenoise, en femme bien apprise,
Fail la fâchée et puis se radoucit.
Elle refuse un baiser qu'il demande;
On le lui vole, elle gronde et sourit.
La belle enfin s'apprivoise et s'amende
.Jusqu'à donner chez elle un rendez-vous.
« Venez ce soir, dit l'épouse docile,
« Lorsque l'horloge aura frappé huit coups.
« Ne craignez rien, mon mari soupe en ville. »
Le cuirassier, ivre de son bonheur,
Retourne au camp, va, vient, court, se promène.
Maudit l'horloge, accuse sa lenteur.
Et jusqu'au soir est comme une âme en peine.
Quand le mari par sa femme eut appris
Qu'au rendez-vous l'amant devait se rendre :
« Eh quoi! dit-il, il suffisait de tendre
a Un simple lacs pour que l'oiseau fut pris?
« A le plumer il faut que je m'apprête. »
Une heure après, Jean, des pieds à la tête
Bardé de fer, n'est plus un épicier;
C'est Galaor près d'aller en conquête.
Flore triomphe et sourit au guerrier.
« Femme, dit-il, si l'insolent s'entête,
« Voici de quoi le mettre à la raison. »
11 lui montrait un énorme espadon.
En ce moment quelqu'un frappe à la rue :
« Avant d'ouvrir, dans l'alcôve du lit
« Cachez-moi bien ; mais au moindre délit
« Vous me verrez lui sauter à la vue ! »
Le cuirassier, par la femme introduit, Jusqu'à sa chambre à pas de loup la suit. « Sommes-nous seuls? » dit-il à l'épicière. Flore hésitant : « Oh! parle, sois sincère!
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u Si ton mari n'est point sorti, vrai Dieu! « Ce sera gai, nous allons voir beau jeu. ■ Lors du fourreau tirant sa grande épée : « D'un seul revers, s'il se montre à mes yeux. « Je fais serment de le couper en deux ! « Mais de ce sot ne sois, plus occupée, « Mon sabre veille. » 11 le pose en jurant Sur le lit même où l'amour les attend. Ce sabre nu, cette voix menaçante Ont rendu Flore interdite et tremblante. Elle a pourtant moins peur que son époux. Qui, par sa faute, élu juge des coups, Voit sa moitié se montrer complaisante : C'était, lecteur, ne vous y trompez pas, Pour sortir Jean plus vite d'embarras.
L'amant parti, la bonne Champenoise Court à l'alcôve et, de son coin tirant Jean demi-mort, lui dit en l'embrassant :
« Que tu fis bien de ne pas chercher noise « A ce brutal ! car entre nous, crois-moi, « Il est au moins dix fois plus fort que toi ! »
INCONVÉNIENTS DU REPENTIR
l n villageois, pour régir sa maison.
Prit femme jeune et servante fort sage. Belle pourtant ; Marie était son nom.
La paix régnait au sein de son ménage.
S'il a la paix un époux est heureux.
Il l'était donc avant d'être amoureux.
Comme Abraham, de servante jolie.
Las de pain blanc, au pain bis de Marie Il veut toucher comme plus savoureux ; Mais celle-ci, que l'époux contrarie Et pousse à bout, vient d'un air affligé, Son paquet fait, demander son congé.
La femme dit : « Je te croyais plus sage.
« Toi, nous quitter! et pour quelle raison?
« Ne suis-je pas facile en ma maison?
« Désires-tu, ma fille, un plus fort gage?
« Soit : trente écus avec ton gai visage
« Pourront un jour tenter quelque garçon.
« Mais quoi! des pleurs? Avec moi sois sincère;
« Sur ce départ, Marie, expliquons-nous.
« — Vous l'ordonnez, je ne puis plus me taire, »
Répond Marie ; « eh bien! c'est votre époux
« Oui veut de moi ce soir un rendez-vous.
[NCON\ ÊN1ENTS l»l REPENTIR. 103
ti Plutôt mourir que de faire à Madame a Un pareil tort! — C'esl bien, lui dil la femme, u Ton cœur est bon, je l'avais bien jugé. « Mais du perfide il faul que je me venge : (c Cours, et dis-lui que, ton esprit changé, « Pardon sonnant, tu l'attends dans la grange, « — Mais quoi, Madame, y faudra-t-il aller? « — Auparavant tu viendras me parler. »
La jeune iille avec malice et grâce Fit son message et fut tôt de retour.
L'époux joyeux, ne tenant plus en place. Va jusqu'au soir promener son amour.
Chemin faisant, Marie offre à sa vue Mille beautés dont il fait la revue :
A son esprit se présente, à son tour.
Sa femme aussi de mille attraits pourvue. Le repentir vient frapper à son cœur, Il le reçoit, et content de lui-même :
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« J'allais, dit-il, d'une femme que j'aime « Pour un caprice exposer le bonheur ! « Le rendez-vous maintenant m'embarrasse. » Dans le moment, Jean sur son cheval passe; Jean, de son maître en secret le rival. Jeune, bien fait, gouvernait l'écurie.
Lors il l'appelle, et d'un ton amical : « Voudrais-tu bien. Jean, épouser Marie? u Va dans la grange, et surtout ne dis mot : « Demain matin je compterai la dot. »
Le garçon part. L'autre à pas lents chemine
Vers sa maison. Mais seule en sa cuisine
U voit Marie : « Eh quoi ! lui dit l'époux,
« C'est donc ici qu'était le rendez-vous?
u Tu me trompais? — Moi, je suis dans la grange
« Et de Monsieur j'attends une louange. »
Répond Marie; « allez plutôt y voir,
« Vous y pourrez faire votre devoir
LE PERROQUET
Ne soyons point de nos femmes jaloux, C'est le moyen de les rendre fidèles ; De notre honneur reposons-nous sur elles Leur cœur s'offense à l'aspect des verrous. J'en dis autant à qui garde une fille :
Si sa vertu n'a pas d'autres garants Qu'une prison avec sa double grille.
Autant de pris, dès qu'elle aura seize ans.
La jeune Hortense, ayant perdu sa mère Avant que l'âge eût formé ses attraits, Se vit soumise aux volontés d'un père.
Bon Champenois, mais jaloux à l'excès.
La jalousie est un monstre capable De changer même un Champenois en diable. Aussi la nuit, quand sa femme vivait, L'épée en main, du lit il s'échappait.
Faisait le guet ou battait la campagne Pour attraper, s'il se peut, un galant. L'histoire dit qu'auprès de sa compagne, Dès qu'il sortait, se glissait un amant. Je le croirais ; car, malgré la défense, Femme jolie, en trompant un jaloux, Pense toujours gagner une indulgence.
LE PERROQUET
Se voyant veuf. Arnold, en bon ('poux.
Pleure el gémit; mais son humeur jalousé
Dans le tombeau ne suit pas son épouse
Sa fille unique est l'objet à son tour.
Quoique à douze ans, de soupçons el d'alarmes.
Il voyait, croître avec chagrin ses charmes.
Tant il avait de frayeur de l'Amour.
Un beau matin il déserte la ville.
Et. va prier la Champagne infertile
Jusqu'à vingt ans de cacher son trésor.
De tous ses gens il n'avait pris en somme
Qu'une servante, et. par prudence encor.
Dans son domaine il voulut que tout homme
Fût à l'index. Aussi dans sa maison
On n'entrait pas. à moins d'être en jupon.
Oncle, cousin, mari, veuf ou garçon,
Etaient exclus de cette citadelle.
Il vint de là qu'à seize ans la pucelle
Ne connaissait ses parents que de nom.
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Un sien cousin, sans duvet au menton.
Épris d'amour pour la belle inconnue
Que chacun vante et que pas un n'a vue.
S'habille en fille, et. sous ce passe-port.
Croit aisément tromper la sentinelle ;
Mais le trompeur, reconnu dès l'abord.
Revint chez lui sans avoir vu la belle.
Pendant qu'Edmond, plus épris que jamais.
(Car son amour croissait parla défaite).
Rêvait encore à d'insensés projets,
La prisonnière, au fond de sa retraite,
A dix-sept ans, sous les yeux d'un mentor.
Les jours entiers jouait à la poupée.
« Fille à cet âge à tels jeux occupée, »
Disait Arnold, « vaudra son pesant d'or.
« J'ai si bien mis son esprit en tutelle
« Pour lui cacher ce qu'est l'homme et l'hymen.
•< Que sa poupée en sait tout autant qu'elle.
« Mon gendre un jour me loûra de mon zèle.
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h Et je L'attends pour me serrer l;i main
» Au jour heureux qui suit la nuil des noces. <
Cet ennemi des filles trop précoces
Sévit contraint, du moins un jour durant,
Pour terminer un début de famille.
D'abandonner l'emploi dt^ surveillant.
De son départ ni servante, ni II 1 le
N'est avertie. Edmond, cet autre Argus.
Oui nuit et jour met le fort en blocus.
A vu sortir, quand l'ombre est incertaine,
Le gouverneur, qu'un cheval vigoureux
A pas pressés emporte dans la plaine.
L'espoir renaît dans son cœur amoureux.
Rentré chez lui, pour mûrir en silence,
x\vant l'assaut, l'attaque et la défense.
Sur un perchoir il voit son perroquet.
Cet oiseau parle, ainsi que chacun sait.
Jacquot, heureux du don de la parole.
Dès le matin souvent en abusait
Pour faire honneur à son maître d'école.
Edmond, ravi d'un projet tout nouveau.
Prend son oiseau, gagne la citadelle.
Et, dans l'espoir d'être vu de la belle.
Va se montrer sous les murs du château.
Le babillard, de sa voix la plus claire.
Appelle Hortense; Hortense qui l'entend
Accourt. Jugez de son étonnement :
L'oiseau parlait comme Annette et son père.
Sitôt qu'Edmond vit que la prisonnière
Du perroquet avait le cœur épris :
« Prenez l'oiseau, j'en ferai juste prix.
« — Mais je n'ai pas dans ma bourse une obole, »
Reprit la fille. » Ami. sur ma parole,
« Ce soir mon père au château reviendra.
« Attendez-le, pour sur il vous paîra. »
L'amant répond : « Je ne saurais l'attendre.
« Mais, quant au prix, nous pouvons nous entendre
« Fille jolie achète sans argent.
LE PERROQUET. M
» Elle a toujours de quoi payer comptant,
i Sans s'appauvrir, tous les oiseaux dumonde.
(i Ouvrez la porte, et, si tout me seconde,
» Le perroquet sera bientôt à vous. »
Hôrtense ouvrit, croyant faire œuvre pie
Que d'acheter, sans deniers ni bijoux,
Ce perroquet, dont elle a tant d'envie.
A peine entré, le gentil oiseleur
Prend des baisers qui ne sont qu'un à-compte;
Baisers qu'Hortense, à lui rendre fort prompte.
Ne comptait pas, tant elle avait à cœur
De bien payer. Pour acquitter sa dette.
Il lui fallut céder autre faveur.
Si bien qu'enfin au doux jeu d'amourette
L'on procéda. Dans les bras du marchand
La belle encor disait innocemment :
u Quoi! c'est ainsi qu'un perroquet s'achète? «
L'oiseau payé, la servante à grand bruit
Frappe à la porte. Edmond troublé s'enfuit.
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La vieille Annette avec effroi s'écrie :
u Ah ! mon enfant, d'où vous vient, je vous prie.
« Cet oiseau vert que je n'ai jamais vu?
u Dans votre chambre un homme est-il venu?
a — Oui, dit la belle, un marchand jeune et sage,
« Et qui, vers moi par le ciel envoyé,
« Vend sans argent aux filles de mon âge-,
« 11 est parti se disant bien payé.
« Pourquoi pleurer? Tu n'es donc pas ravie
« De mon marché? Serait-ce par envie?
« Tu n'es plus jeune, et tu crains un refus
« Du beau marchand qui fait fi des écus.
<( Mais j'y connais un moyen sans réplique :
« Quand l'oiseleur, qui me trouve à son gré,
« Rapportera des oiseaux d'Amérique,
« Prends le plus beau, c'est moi qui le paîrai. »
LE POUVOIR D'UNE FEMME
11 est un être à qui tout rend hommage, Etre charmant, capricieux et doux, Timide même, et le plus fier courage Devant lui tremble et rampe à ses genoux; L'homme à vingt ans pour lui vendrait son âme
Jeunes ou vieux, cet être nous rend fous, Fous par amour : cet être, c'est la femme. La femme prend des amants, des amis.
Même un époux, mais ne prend point un maître Loin de s'en plaindre, il faut le reconnaître, Votre bonheur, époux, est à ce prix.
Au présent conte on verra la folie D'un jeune gars qu'une femme jolie En quelques jours a mis à la raison ; C'était un tigre, elle en fit un mouton.
Paul de Felcourt, seigneur héréditaire.
Bon Champenois, et partant bon mari, Depuis dix ans désirait d'être père.
Le ciel enfin exauça sa prière ; Berthe accoucha d'un fils. L'enfant chéri Était si beau qu'on aurait dit un ange; Ange au dehors, mais vrai diable au dedans. J'ai vu souvent, par un caprice étrange.
LE POUVOIR D'UNE FEM ME
La vertu laide el l<is vices charmants.
Ses premiers pas furent pour aller battre
Le jeune enfant compagnon de ses jeux.
Chacun tremblait devant ce diable à quatre.
« Pour corriger son naturel hargneux. »
Disait le père, « attendons le collège;
« 11 rend meilleur, s'il ne rend pas savant ;
« Les écoliers auront le privilège
« De rendre Marc aussi souple qu'un gant. »
Marc fut chassé de toutes les écoles,
h Fais-le soldat, dit un vieux général :
« Au régiment les têtes les plus folles
« Ne bronchent pas devant un caporal. «
Il fut soldat, mais soldat indocile.
Un soir d'hiver, Berthe, au coin de son feu.
Songeait à Marc et, l'esprit plus tranquille.
Le voyait sage et rendait grâce à Dieu.
Dans ce moment elle entend à sa porte
Quelqu'un frappant, jurant et blasphémant;
C'était son fils qui heurtait de la sorte :
11 s'était fait chasser du régiment.
La pauvre mère, hélas! désabusée,
Pleurant son fils, est toute la journée
Dans le saint lieu. La prière et les pleurs
Sont pour la femme un remède aux douleurs.
Mais la douleur chez l'homme est moins tranquille.
Contre son fils le père entre en fureur;
11 le maudit, et, courant par la ville,
A son curé va conter son malheur.
« Mariez-le, lui répond le pasteur.
« — Le marier! qui? lui? ce méchant diable?
;< D'un trait si noir me croyez-vous capable? »
Dit au curé le père avec humeur.
« Oh! vous raillez, le mal est sans remède.
« — Non, non, reprend le sage conseiller-,
« Il en est un que la femme possède :
«.Pour guérir Marc il le faut marier.
« — Mais où trouver, curé, cette pucelle,
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Ange ou démon, celle autre Jeanne d'Arc Prête à lutter jour et nuit contre Marc? — Eh ! qui vous dit, ô tête sans cervelle. D'aller choisir pour bru quelque Aragon? C'est une femme aussi douce que belle Qu'il faut à Marc. Prenez donc Isabelle ; « Sa mine fine et son regard fripon « Me sont garants que le remède est bon. »
On les marie. A deux pas de la ville Les grands parents avaient une maison Réunissant l'agréable et l1 utile :
A leurs enfants ils en font l'abandon.
C'est là que Marc, le jour du mariage. Conduit sa femme au sortir de l'autel.
Le couple heureux, loin d'importun visage. Boit nuit et jour dans la coupe de miel. De leurs plaisirs, que la vieillesse envie.. Ils n'avaient là de témoins que le ciel.
L'herbe foulée au bord de la prairie,
Et les oiseaux qu'un soleil printanier
Sous la feuillée aux mêmes jeux convie.
Dans la maison, de la cave au grenier.
D'un tendre amour ils se donnaient la preuve.
Seuls au logis pendant ce temps d'épreuve,
Ils se jouaient dans les appartements
Où dans un mois reviendront les parents.
De doux baisers se donnaient dans la chambre
Du bisaïeul, de l'oncle ou du parrain.
On s'égayait sur le lit du cousin ;
Il n'était point d'alcôve ou d'antichambre
Que le mari ne sut mettre à profit.
Mais à la fin, il faut que je le die.
Marc à son tour tout comme un autre apprit
Que jeu d'amour lasse plus qu'il n'ennuie.
Marc à ce jeu n'eût pas craint cent rivaux ;
Le premier jour, vous eussiez dit Hercule
Entreprenant l'un de ses grands travaux ;
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Mais aujourd'hui le héros capitule.
Près de sa femme étendu dans son lit, Sans l'éveiller il dort toute la nuit.
C'est un mari d'un seul mois de ménage, Et l'on dirait, à voir son peu d'ardeur, Qu'il a déjà dix ans de mariage.
La femme alors, d'un ton plein de douceur. Lui reprochait son air triste et rêveur : « Ne suis-je plus celle que Marc adore? » Lui disait-elle ; et Marc est obligé De lui prouver que son cœur l'aime encore ; Mais, après tout, il n'en est pas plus gai. Pâle, amaigri, triste et méconnaissable.
Ce n'était plus ce coursier indomptable Courant sans frein, beau d'orgueil et d'amour; Marc ressemblait au bœuf qui vers l'étable Marche à pas lents, fatigué du labour. Plus de gros mots, de rixes, de tapage. Marc à sa femme obéit nuit et jour.
Comme aurait fait la fille la plus sage :
C'est un mari non moins doux qu'un mouton.
Fort étonné d'une telle conduite.
Un sien ami, c'était un vieux garçon.
Lui dit un jour : « Isabelle est petite.
« Faible de corps et sans barbe au menton.
« Et par le nez elle mène un démon;
H D'où vient cela? » Le mari lui répond :
a Prends une femme, et tu sauras bien vite
« Comment on met un diable à la raison. »
■xMé$r^1
L'ENFANT INTREPIDE
L'on peut, sans être astrologue ou devin , Dans un enfant présager un grand homme. Ce fut sans doute à quelque trait divin Qu'on vit un pape en un pâtre de Rome; Le doigt de Dieu partout se reconnaît.
Pour révéler sa céleste origine.
C'est à douze ans, d'une voix enfantine. Mieux qu'un docteur que Jésus-Christ prêchait. Sur un canon Tu renne enfant dormait.
Lorsque régnait le nouveau Charlemagne A qui la France a dû tant de héros, Certain curé d'un bourg de la Champagne Sous sa férule avait quelques marmots Qu'il destinait à l'honneur d'être prêtres, Etat fort bon chez nos dévots ancêtres. Dans ce projet, levé de grand matin.
Toujours fidèle à l'ancienne routine.
Il s'efforçait, à coups de discipline.
De faire entrer dans leur cerveau mutin Cinq ou six mots de la langue latine.
A cette étude il joignait le plain-chant. Hors ces travaux, disons que chaque enfant Était heureux. Une nièce, servante
L'ENFANT INTRÉPIDE
D'humeur égale, active, bienveillante,
Sur leurs besoins a toujours l'œil ouVerl : Bon lit, bon vivre, et parfois au dessert Un plat sucré leur fait bénir Jeannette. Ils l'aimaient donc; la joie était complète Quand, le dimanche, à leurs plaisirs d'enfants Elle mêlait sa gaîté de seize ans.
Notre pasteur, un jour qu'à la grand' messe Plusieurs s'étaient surpassés au lutrin.
Après dîner, pour complaire à sa nièce. Dit qu'on prendra le dessert au jardin. Grande est la joie : on s'arme de corbeilles. En gambadant l'on arrive au verger.
C'était le mois où le vert cerisier Charme les yeux de ses boules vermeilles. Chacun de l'arbre embrassant les contours Fait pour grimper un effort inutile.
Quand, d'une échelle empruntant le secours.
Sur les rameaux Jeanne a pris domicile. Aux écoliers soudain sa main agile Jette au hasard le fruit tant désiré.
Mais les plus mûrs sont pour notre curé, Qui, sous la branche où va se percher Jeanne. Les yeux en l'air a tendu sa soutane.
Après le fruit, comme un oiseau léger.
Dans le feuillage on la voit voltiger.
Mais de son arbre enfin la ménagère
En descendant s'accroche et montre au jour
Ce qu'une fille, encore avec mystère,
]Se montre point, si ce n'est à l'Amour.
A cet aspect, d'une voix de tonnerre
Le curé crie : « Enfants, baissez les yeux !
« Ou vous perdez la lumière des cieux. »
Tous aussitôt ont le front contre terre ;
Mais le plus grand, loin d'imiter chacun.
Fermant un œil, répond : « Moi, j'en risque un: »
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Kl sans pâlir, bravement il vous lorgne L'endroit fatal qui doit lu rendre borgne. Il suffira sans doute à mon lecteur De ce seul trait, pour reconnaître un cœur Oui n'est pas né pour l'office de prêtre, Mais qui, de Mars un jour le compagnon, Dans cent combats, en dépit du salpêtre. Saura braver la bouche du canon.
LA BONNE VIERGE
Un haut prélat qui régnait en Champagne Hormis le temps qu'il passait à la cour, Ayant appris qu'un curé de campagne Se permettait de peupler son séjour De chérubins aussi beaux que le jour.
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Donne aussitôt l'ordre de le suspendre.
« Quoi ! se dit-il, ce faquin à rabat
« Se permettrait de trancher du prélat !
« A mon palais mandez-lui de se rendre. »
Le lendemain notre faiseur d'enfant
Au point du jour chez Monseigneur se rend.
Mais à cette heure il n'est dans l'antichambre
Aucun valet. Lors, pénétrant sans bruit,
De porte en porte il arrive à la chambre
Où le prélat était encore au lit.
« Ah ! Monseigneur, excusez mon audace. »
Dit le curé ; « je viens demander grâce
« Pour un pasteur par votre ordre interdit.
a — Fils de Satan, dit le juge en colère,
u N'attends de moi ni cure ni pardon.
« Ne vis-tu pas avec ta chambrière ?
« Ces quatre enfants, qui sont dans ta maison,
« De qui sont-ils? » L'autre en tremblant répond
« Ce sont, Seigneur, les neveux de mon frère. »
LA BONNE VIERGE
\ ce propos, un rire féminin
Sortit du lit. Lors le curé malin
Se signe et dit : « 0 bonne sainte Vierge !
« Qui reposez auprès de Monseigneur,
« Priez pour moi, je vous promets un cierge. »
Sans être sainte on peut avoir bon cœur :
La bonne Vierge exauça sa prière.
Il eut sa cure. On dit que le curé
Changea plus tard sa cure en prieuré
Pour être utile aux neveux de son frère.
Un Champenois, nommé Jean Mat burin Bon économe et se levant matin.
Avait acquis trois arpents que Pomone Enrichissait tous les ans de ses fruits. Tout prospérait clans ce riant pourpris
Qu'avec l'osier l'aubépine environne.
Et qui souvent sert d'asile aux perdrix.
Le villageois à l'oiseau rouge ou gris
N'avait osé faire encore la guerre.
Se rappelant que feu Jean son grand-père
Pour un lapin avait ramé cinq ans.
Pourtant, un soir. Jean met des nœuds coulants;
Le lendemain, en visitant ses terres.
Il aperçoit deux perdrix prisonnières.
Sous son sarrau le fortuné chasseur
Les cache et court les porter à sa femme :
« Tiens, lui dit-il, nous allons, sur mon âme,
« Goûter tous deux du gibier du seigneur.
< — Pour que la fête aujourd'hui soit complète,
« N'iras-tu point prier notre pasteur? »
Reprend la femme ; « il est pour nous tout cœur,
« Et par delà je crois qu'il est prophète :
« Il m'a promis dans neuf mois un poupon.
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« Et je commence à voir qu'il a raison. « S'il no m'eût pas dit plus d'un Évangile, « Notre maison pouvait être stérile :
« Pour l'inviter, allons, mets ton habit, « Cours, et reviens avec; grand appétit! »
Le mari part. L'active ménagère
A mis en broche, et, pour tromper sa faim.
Chante, en tournant, plus d'un joyeux refrain.
m Le rôt est cuit, et Jean du presbytère
« Ne revient pas, se disait la commère ;
(i En l'attendant si je mangeais ma part?
« Et pourquoi non, puisqu'il rentre si tard?
« Un dîner froid est pour moi maigre chère. «
Marie alors débroche un des oiseaux.
Prend une cuisse, et puis l'autre, et puis l'aile;
En quatre tours l'appétit de la belle
De la perdrix n'a laissé que les os.
Point de mari. « Mais quelle indifférence
'i Pour ses perdreaux d'un goût si merveilleux !
<( Ah ! si j'osais... mais non, un seul pour deux.
« Ce n'est pas trop. Pour prendre patience.
« Suçons le cou, c'est ne faire aucun tort.
« Dieu ! quel fumet ! oh ! je me suis trompée
« En choisissant. Dussé-je être frappée,
« Les deux perdreaux auront le même sort. »
A belles dents, et d'un plaisir extrême .
Vite et si bien elle le dépeça.
Que j'aurais craint même pour un troisième.
Le repas fait, le mari seul rentra :
« Notre pasteur est des bonnes parties ;
<( 11 va venir. Et nos perdrix rôties ?
« — Hélas ! mon homme, il n'y faut plus compter,
« Un maudit chat vient de les emporter. »
A ce discours le manant incrédule
Court sur sa femme, et de son bras d'Hercule
Va l'assommer, quand celle-ci lui dit :
(i Ne vois-tu pas, butor, que je plaisante? h Entre deux plats les perdrix en l'attente « Sont près du feu; pourquoi donc tant de bruit? <« — Tant mieux, dit-il, car, par la sainte Église ! u Tu les payais un peu plus qu'au marché. » Ça, dépêchons ! que la nappe soit mise « En un moment; je ne suis plus fâché. « Faut-il t' aider? n Aussitôt de l'armoire Sort à la hâte et le lin demi-blanc, Et la faïence, et le couteau d'ivoire.
« Dis donc, mon homme, il est bien peu tranchant « Pour découper un morceau si friand ? « Va dans la cour l'aiguiser sur la pierre. « — Non, dit l'époux, je suis las et j'ai faim. » Pour l'éloigner l'autre ayant son dessein, Insiste et gronde. Alors Jean, pour lui plaire, Prend le couteau : « Paix ! ne nous fâchons pas, * Dit le mari, « en quelques tours de meule
« Je le rendrai coupant comme un damas. »
Comme il sortait, le pasteur entre, et seule
Trouvant Marie, il lui prend un baiser.
Puis caressant une taille arrondie :
<( Avant neuf mois, je vous l'ai dit, ma mie.
h C'est un garçon que je veux baptiser. »
L'autre, affectant une douleur extrême :
« Ne parlez plus de noce et de baptême.
« Curé, car Jean dans ses lacs vous a pris :
« Vous êtes mort ! — Que dites-vous, commère ?
k Votre mari sort de mon presbytère
« Pour m'inviter à manger des perdrix.
<( — Ah ! mon ami, c'est une tromperie ;
« Il n'est ici ni perdrix, ni perdreau,
« Jean est jaloux ; voyez-vous le couteau
« Que sur la meule aiguise sa furie ?
<( C'est pour couper... » Là, s'interrompt Marie.
« — Et quoi couper? » dit le prêtre alarmé.
L'autre, sans prendre indulgences de Rome
Pour bien mentir, répond : « Jean n'est armé « Que contre vous; et vous cessez d'être homme
S'il peut, dit-il. vous tenir prisonnier. « Fuyez avant qu'il monte l'escalier! » Pâle et tremblant, sans demander son reste. Le curé fuit, et près du rémouleur.
En frissonnant, il glisse d'un pied leste. « Qu'a donc à fuir ainsi notre pasteur? » Se disait Jean ; quand sa femme à la porte Lui crie : « Arrête, arrête le voleur <( Et nos perdrix qu'à ta barbe il emporte! »
A ces mots. Jean, que l'appétit transporte. Vole après lui, son couteau dans la main : « Je les aurai, s'écriait Mathurin ; « Pour vous punir de votre gourmandise, « J'irai, curé, vous les prendre à l'église. » L'autre, qui sent le métal assassin.
Double le pas. chez lui se jette enfin.
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Ferme au verrou, partout se barricade,
Et de son fort entend le camarade
Dire en fureur : « Non, non, foi de chrétien,
« Si j'avais pu, je ne lui laissais rien! »
Lors, du grenier entr'ouvrant la fenêtre,
L'homme de Dieu lui répond : « Méchant traître.
« De ton couteau maintenant je me ris ;
« Ce que tu veux est nécessaire au prêtre :
« La loi le dit. Adieu ! pour être amis.
« Plus ne m'invite à manger des perdrix. »
LA FEMME DE BIEN
Un président, juge intègre et sévère, Interrogeait sur l'emploi de sa nuit La jeune Irma, prêtresse de Cythère :
On accusait son couvent d'un délit.
La présidente, en baissant la paupière.
A quelques pas tout oreille écoutait
Ce qu'en tremblant la fille racontait.
« Six amoureux, dit tout bas la nonnette,
k Par notre abbesse introduits tour à tour,
« Se sont chez moi divertis jusqu'au jour,
« En égayant à l'envi ma chambrette
« De mots joyeux, de Champagne et d'amour.
« — Voyez un peu, se dit la présidente,
« Quel appétit ont ces femmes de rien !
« Six amoureux ! une femme de bien
n De deux au plus fort souvent se contente. »
Contre l'Hymen, sans respect pour son frère, Pourquoi voit-on se déchaîner l'Amour !
C'est que l'Hymen fait la guerre à son tour Au dieu charmant qui commande à Cythère. Leur guerre, époux, se fait à vos dépens.
Groyez-Ie bien; et vous aussi, parents, Qui, peu jaloux du bonheur de famille, Sur la dot seule élevez un débat.
Et qui livrez à l'Hymen votre fille Sans que l'Amour ait signé le contrat.
Jadis à Reims, ville en beautés fertile, Un gentilhomme, ayant terre et château, Vint chercher femme. A marier facile, Quoique bossu, le riche hobereau Pouvait choisir ; il fit choix d'Isabeau. Aux grands parents, gens de robe et d'église, 11 vint offrir son or et son blason ; Chacun l'agrée, et l'hymen de raison.
Malgré l'Amour, fut conclu sans remise.
Pourtant la belle aimait un sien cousin, A qui l'Amour, pour monter un ménage, N'avait donné que les grâces de l'âge, Deux beaux yeux noirs, une peau de satin ;
De châteaux point; d'écus, pas davantage.
Le choix des deux ne fut pas incertain Pour les parents; mais fille qu'on engage Contre ses vœux fait un juste partage : L'un a son cœur, lorsque l'autre a sa main. Dans son château l'épousée accompagne Son laid mari, qui, fier de sa compagne, Va vivre heureux, heureux comme un mari Qu'on ne hait pas et qui n'est pas chéri : Ces maris-là sont communs en Champagne.
Le nôtre aimait à bien vivre chez lui : Nombre d'amis se pressaient à sa porte. Madame était fraîche, jolie, accorte :
Force galants s'offraient contre l'ennui. Le jeune Armand, le cousin qui sut plaire. De l'égayer avait seul le pouvoir, Mais en secret : l'Amour veut du mystère. Oh ! que d'amants trop souvent ont fait voir Ce que leur cœur se cachait à lui-même !
Nos amoureux, malgré leur soin extrême.
Furent surpris par Alfred de Bernain, Officier riche, audacieux et vain, Qui dès longtemps assiégeait Isabelle.
Si l'assiégeant voit que la citadelle Est aux abois, il redouble d'ardeur :
On capitule ; il est bientôt vainqueur. Ce fut ainsi, sans doute en dépit d'elle, Qu'un autre amant s'empara de son cœur. L'époux, certain que sa femme l'adore.
Dormait en paix sur la foi de l'hymen. Au feu, sans crainte, il aurait mis la main Qu'elle était sage. Aujourd'hui même encore Nos bons Rémois en feraient tous autant ; Du sort commun chacun se croit exempt.
Notre homme, un jour, pressé par un message. Se voit forcé d'entreprendre un voyage.
Les adieux faits, il part. Lors Isabeau
Mande au cousin qu'elle est seule au château .
Vrinand s'empresse à cette voix chérie.
Les voilà seuls, goûtant sans nuls soucis
Ces voluptés qui font aimer la vie ;
Plaisir si doux, que le dieu des houris
Avait jugé que des biens qu'on envie
C'était le seul à mettre en paradis.
Nos amoureux se livraient sans contrainte
A leurs ébats, quand les pas d'un coursier
Se font entendre et les glacent de crainte.
C'est de Bernain, le maudit officier.
Qui, du mari sachant aussi l'absence,
Venait troubler leurs jeux par sa présence.
« Quel contre-temps! mais évitez, Armand,
« Que dans ma chambre il vous trouve, et pour cause, »
Dit Isabeau qui déjà se compose
Pour recevoir le nouvel arrivant.
L'officier monte et voit la châtelaine
Qui sur sa porte accourt d'un air riant
Lui demander le sujet qui l'amène.
« Je viens, dit-il, de votre époux absent,
« Vous consoler. » Cela dit, il l'embrasse.
A ses baisers l'autre veut s'opposer,
Mais pas trop fort, de peur de l'offenser.
D'une autre part, le cousin l'embarrasse;
Vers le boudoir elle a souvent les yeux.
Le capitaine, en amour comme en guerre.
Qui sait combien le temps est précieux,
Poursuit sa pointe; à son vainqueur heureux
La dame enfin se rendait prisonnière.
Quand la servante, accourant à grands pas,
Vient de l'époux annoncer l'arrivée.
La pauvre dame, à bon droit effrayée,
Se voit d'un coup deux amants sur les bras.
Chaque seconde accroît son embarras.
Que faire? 0 vous qui vous croyez habile.
Ami lecteur, pour quelque méchant tour.
Qu'eussiez-vous fait? .le vous le donne en mille.
Ne craignez rien : Isabelle el l'Amour
Vont se tirer de ce pas difficile.
« Vous seul. Alfred, lui dit la belle en pleurs.
« Pouvez sauver mon honneur et ma vie;
« L'épée en main, comme un homme en furie,
« Sortez, disant ces seuls mots, je vous prie :
« — Je saurai bien le rencontrer ailleurs !
« Bien qu'à parler mon mari vous invite.
u Ne dites mot. et fuyez au plus vite. »
Alfred promet, sans espoir que l'Amour
Conduise à bien cette étrange aventure.
L'époux, voyant un cheval dans sa cour.
Se met déjà l'esprit à la torture.
« Eh quoi ! le jour où ma femme me jure
« Qu'en mon absence ici nul damoiseau
« N'aura d'accès, un homme est au château ! »
Il entre, et voit brandir hors du fourreau
L'arme d'Alfred tout rouge de colère.
:iO CONTES K ÉMOIS.
Ce lui semblait ; mais au jeune officier
Le vermillon venait d'autre manier.1.
« Que voulez-vous?» dit l'époux au guerrier,
\ln se jetant quelques pas en arrière.
« Pourquoi cette arme? » Alfred, d'un ton sévère
« Je saurai bien le rencontrer ailleurs ! »
Sans plus répondre, il remet son épée,
Pique des deux, laissant les spectateurs
Tout ébahis d'une telle équipée.
Le vieux mari chez sa femme est monté.
« D'où vient, dit-il, qu'Alfred sort irrité?
« A quel sujet? Pourquoi fuit-il ma vue?
« Mais vous aussi vous êtes tout émue,
« Parlez. — Hélas ! ce n'est pas sans raison, »
Dit Isabeau, « car dans votre maison
« Un homicide a failli se commettre.
« De ma frayeur j'ai peine à me remettre. »
Elle se tait. Puis sa voix se haussant
(Du cabinet pour qu'on puisse l'entendre) :
« Armand, hélas! que j'étais loin d'attendre,
« Car mon cousin sait que même un parent
« N'est point reçu quand vous êtes absent,
« Pale et tremblant arrive et me supplie
•i En votre nom de lui sauver la vie.
« Je balançais, lorsqu'un homme en jurant
H Monte chez moi ; jugez de ma surprise :
» C'était Alfred. Je dois avec franchise
« Vous dire aussi que, voyant mon eiï*roi.
« 11 est parti, mais par égard pour moi.
« — Votre conduite est digne de louange,
« Ma femme, et certe il eût été fâcheux
« Qu'un meurtre ici se commît sous vos yeux.
« Mais, d'autre part, je trouve bien étrange
« Qu'en mon château de Bernain ait osé
« Suivre un parent qui, fût-il même en faute.
« Devait chez moi se croire en sûreté.
» Mais savez-vous où s'est caché notre hôte?
« — Non, dit la femme, et c'est ici pourtant
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<( Que tout à l'heure il était si tremblant.
» — Venez, cousin, croyez à ma parole.
(i Alfred est loin, crie alors le mari ;
« Vous n'avez plus en ces lieux d'ennemi. »
Armand paraît, et chacun se console
D'avoir eu peur. « C'est bon, se dit l'époux,
« Ma femme est sage. Armand, restez chez nous. »
Dit-il tout haut; « mon logis est le vôtre.
« Ce fou d'Alfred vous a pris pour un autre.
h Et c'est à moi de l'aller détromper.
- Je cours chez lui l'inviter à souper. »
LE PELERINAGE
Il fut un temps où le peuple rémois Obéissait aux volontés d'un comte.
Le manuscrit d'où j'ai tiré ce conte Dit que Thibaut fut le meilleur des rois. Je le croirais : tout prince champenois
De sa nature est le plus doux des princes.
Pour assurer le sort de ses provinces
Thibaut prit femme. Il voulut dans ce choix
Qu'Amour l'aidât; ce n'est pas trop l'usage :
Mais son avis pour entrer en ménage
Ne gâte rien. Aussi depuis cinq ans
Tout souriait à ces époux amants,
Hors un seul point : ils n'avaient pas d'enfants.
En vain la reine avait pour être mère
Prié le ciel. Aumône, argent, prière
Étaient perdus, point d'enfant ne venait.
Souvent l'épouse en secret en pleurait,
Lorsqu'un abbé, l'aumônier de la reine,
Lui dit un soir : « Il est à votre peine
« Un sûr remède, et je suis affligé
« Qu'étant si bon vous l'ayez négligé.
« — Et quel est-il? A vous je m'abandonne,
« Cher directeur. Est-il besoin d'argent?
« Parlez, j'en ai. Pour avoir un enfant
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» .le céderais, s'il le faut, ma couronne.
n — Non, dit le prêtre, à la Vierge qui donne
(i Joie au malheur, grande reine, ayez foi.
« Vous connaissez Notre-Dame de Liesse,
« Seule allez-y, priez, et, croyez-moi,
« Vous reviendrez le cœur plein d'allégresse. »
Le jour suivant, un rosaire à la main.
La reine à pied suivait le grand chemin
De Reims à Liesse. A moitié du voyage,
Elle s'assied sur le bord d'un fossé.
Vient une fille ayant son bras passé
Dans un panier, fille au riant visage,
Courant à pied comme un curé breton.
o Bonjour, mon cœur ; de ce pas où va-t-on ?
« — A Reims, Madame. — Et qu'allez-vous y faire?
« — Vendre ces fruits. — D'où venez-vous, ma chère?
" — De ce gros bourg qu'on aperçoit d'ici,
" Sur la colline. — Êtes-vous mariée?
— Depuis un an, Madame, Dieu merci !
Mais à mon tour seriez-vous point fâchée Qu'on demandât qui vous êtes aussi ?
— Je suis la reine. — A pied, reine chérie, Seule et sans suite, où courez-vous ainsi ?
— Je vais à Liesse où la vierge Marie Donne un enfant à qui l'aime et la prie.
— Si c'est à Liesse, hélas ! Madame a tort Le grand abbé qui les faisait est mort. »
EST-TL BON DR TOUT SAVOIR
Dans le faubourg à Cérès consacré Vivaient à Reims Élise et sa grand' mère. L'une a seize .ans, l'autre est sexagénaire. La mère Alix ne voit que son curé.
Et de lui plaire est sans cesse occupée :
Lise a des fleurs, un serin favori,
Mais son esprit n'est plus à la poupée ;
Elle est dans l'âge où l'on rêve un mari.
Le jour, la nuit, elle y pense, et sa peine
Allait croissant quand après la neuvaine
Ni blond ni noir n'a demandé sa main.
Lise est jolie, et Lise attend en vain.
Quelqu'un lui dit : « Chez vous l'argent est rare,
« Voilà le mal. L'hymen veut de l'argent.
« — Que veut l'amour? » dit Lise innocemment.
On lui répond : « L'amour n'est point avare. »
Un mois après Lise avait un amant.
Contrat d'amour passé sans le notaire
Ni les parents veut l'ombre et le mystère.
La mère Alix, ayant vu sur le soir
L'amant sortir, va se fâcher, quand Lise
Lui dit : « Maman, dans mon livre d'église
« Il est écrit que l'on doit tout savoir.
" — Mais, mon enfant, retourne donc la page.
LE CHOIX D'UNE MESSE
En chaire, un jour, monte un prédicateur C'était le jour de Sainte-Madeleine; Sur ses péchés longuement il se traîne. Péchés d'amour honnis par l'orateur.
« Le repentir enfin toucha son cœur, »
Dit le curé ; « pécheurs et pécheresses.
» A son autel faites dire des messes,
« Si vous voulez, ainsi qu'elle, obtenir
« Du Dieu clément le don du repentir.
« Vous, jeune fille, innocente et pucelle.
» A son autel la Vierge vous appelle :
« Sondez-vous donc, et dites-moi tout bas
« Auquel des deux je dois porter mes pas. »
Lors il descend ; pendant qu'il fend la presse.
Une fillette aux yeux bleus, au corps gent,
De lui s'approche, et d'un air innocent.
L'argent en main, lui demande une messe.
« Est-ce à la Vierge? — Oh ! oui, certainement
n Monsieur, dit-elle. — Excusez, mon enfant ;
« Sur cet article il faut qu'on vous prévienne
<( Que bien souvent la Vierge prend en haine
« Et punit fort jeune fille qui ment. »
La belle alors, par le bras l'arrêtant :
« Dites aussi deux mots à Madeleine, u
M;avoic:.at
OUI NOURRIRA L'ENFANT
Dans son enclos, grimpé sur un poirier, Jean de ses fruits remplissait un panier. Passe un galant, d'humeur vive et légère. Parlant d'amour à fille de vingt ans.
Quand le parler sourit à deux amants.
Et que le lieu leur paraît solitaire.
Ils sont bien près du moment de mieux faire.
Sur le gazon le couple va s'asseoir.
Ils folâtraient précisément sous l'arbre
Qu'habitait Jean. Lui, plus muet qu'un marbre.
Est tout oreille et tout yeux pour les voir.
L'amour est doux, mais parfois il amène.
Neuf mois après, plus d'un regret cuisant.
Lise déjà s'en tourmente, et, pleurant,
Dit à l'ami : « Qui nourrira l'enfant
« Que tu m'as fait? — Ne t'en mets pas en peine,
« Va, c'est celui qui de là-haut nous voit, »
Répond l'amant, montrant le ciel du doigt.
« — Moi ! cria Jean, vous me la baillez bonne :
(i J'ai bien assez, sans prendre ce surcroît,
« De nourrir ceux que ma femme me donne. »
L'AVEU NAÏF
C'était ta fête, ô patron des chasseurs ! Un froid brouillard blanchissait la campagne Et du soleil ternissait les couleurs, Quand six Rémois, arpentant la montagne, Couraient un cerf. Laissons-les jusqu'au soir
Suivre un dix-cors, et rentrons au manoir
Où des maris les femmes délaissées
Sont au salon. Les joyeuses pensées
Sont du jeune âge, et nos veuves d'un jour
Comptaient de seize à vingt printemps à peine.
» Qu'allons-nous faire ici jusqu'au retour
« De nos maris? dit en riant Hélène.
« Coudre? broder? Oh! non : le ciel est gris;
« Égayons-nous par de joyeux récits. »
On applaudit. Chacune en sa mémoire
Cherchait déjà quelque plaisante histoire.
Lorsque Élisa prit la parole et dit :
« Pour moi, je veux un conte véritable.
« Car autrement ce n'est qu'un jeu d'esprit ;
« Je ne ris point au récit d'une fable.
« — C'est mon avis, répond Lise aux yeux doux,
« Et je vous veux conter une aventure
« Dont les acteurs, connus de mon époux.
« Le sont de moi, peut-être aussi de vous.
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< Mais ;i l'amour je croirais faire injure
« lui divulguant le secrel d(! leurs noms; « Je les tairai pour de bonnes raisons. » Autour de Lise on se presse, on l'écoute. Elle reprend : « Vous connaissez sans doute « Ce noir séjour, le couvent des Oiseaux? « Jusqu'à seize ans Rose y fut enfermée. « Un beau cousin, dont elle était aimée, « Venait la voir. A travers les barreaux « Ils échangeaient une même pensée.
« C'est en prison qu'on bâtit des châteaux. « Rose au couvent en faisait de si beaux, « Ou'elle y croyait : on croit tout à son âge. <( Dans ses châteaux, ou plutôt ses palais, « Ce beau cousin avait un libre accès. « Page de roi, Rose en faisait son page « En attendant qu'elle en fît son mari. « Paul, c'est le nom du cousin si chéri, « Part pour l'armée. Un an après, la belle
« Etait la femme, hélas! en dépit d'elle,
« D'un laid baron. Pour n'être point rebelle
« Aux volontés de son père inhumain,
» Gardant son cœur, Rose donna sa main.
« Mais un beau jour, au lever de l'aurore.
« Un officier, par l'amour introduit,
« A pas de loup s'approche de son lit,
« Rose dormait. Plus matinal encore,
» L'époux chasseur venait d'aller au bois.
« Notre officier tout botté prend sa place,
« Et dans ses bras Rose entend une voix
« Chère à son cœur qui lui demandait grâce.
« Rose eût du fuir, appeler du secours;
« Rose est sans voix, sans force et sans courage.
( Car l'officier était le charmant page,
« Son beau cousin, qui l'adorait toujours.
'< A ce moment, qui l'aurait cru? la porte
« S'ouvre avec bruit (notre page imprudent
« N'avait point mis les verrous en entrant);
L'AVEU NAÏF
» C'est un bouillon que la suivante apporte. <i Dans sa frayeur l'officier avait fui. « Mais à l'acier qu'à sa bottine il porte « Le drap s'accroche et s'enfuit avec lui. m Jugez alors, dit la belle ingénue, « De ma surprise et de mon embarras, « Quand sur mon lit je me vis toute nue. » A cet aveu que l'on n'attendait pas, Chacun sourit, et Lise était confuse.
Dans le moment qu'elle cherche une excuse, Au bruit du cor et des chants du baron Le cerf dix-cors entrait à la maison.
Ducs et marquis peuplaient jadis leur cour De damoiseaux, enfants de haut lignage. Qui d'obéir faisaient l'apprentissage Pour mériter de commander un jour.
Dans les combats, près du seigneur, le page
N'avait qu'un maître; au château de retour, Ce serviteur, au cœur jeune et novice, Passait les jours dans un double service, Pour second maître ayant encor l'Amour.
Ce maître-là souvent a maint caprice :
Il est fantasque, impérieux, grondeur ; Mais de sa bouche un seul mot de douceur Fait oublier l'humeur et l'injustice.
Oh ! qu'il est doux cet âge du bonheur ! Je l'ai passé ce temps de l'esclavage; Mais en lisant cette histoire d'un page, Ainsi que moi peut-être mon lecteur Se souviendra des jours de son jeune âge.
Avant d'entrer sur le sol champenois, Le voyageur, qui de Soissons chemine Aux murs de Braine, admire la colline Qui porte encore, au milieu de ses bois, D'un vieux château l'imposante ruine.
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C'étail loujours sur le sommet dc> monts
Que se nichaient, ainsi que des aiglons,
Ces fiers barons qui partageaient la France.
Dans ce donjon, que le temps a noirci,
Un descendant de nos Montmorenci
Sous Henri deux fixa sa résidence.
Jamais seigneur n'aima plus la dépense :
Tout s'y trouvait, chevaux, meutes, faucons.
Jeunes beautés et jeunes échansons.
Tous les plaisirs des champs et de la ville.
Notez encor qu'à ses désirs facile,
L'Hymen avait conduit dans ce séjour
Femme accomplie, et telle que l'Amour
Soir et matin l'enviait à son frère.
Mais la duchesse, à tout amant contraire,
N'aimait personne, excepté son époux.
Ce n'était pas une tendresse extrême :
Chacun de nous sait comme en France on aime,
Après un an, le mari le plus doux.
Le petit dieu qui commande à Cythère S'en courrouçait, et brûlait de ses feux Un jeune page aussi beau qu'amoureux, Faisant sur lui retomber sa colère.
Depuis six mois, en secret consumé,
Il n'attendait que le moment propice
D'ouvrir son cœur à cet objet aimé.
Ce moment vint. L'Amour, toujours complice
Quand il s'agit de tromper un époux,
A d'un tournoi fixé le rendez-vous.
Le duc s'y rend en pompeux équipage ;
Mais Lusignan, c'était le nom du page,
Au premier vent qu'il a de ce départ,
Se met au lit et feint d'être malade.
Il fallait voir vraiment avec quel art
11 sanglotait à chaque camarade
Qui, le croyant souffrant et malheureux.
Le consolait au moment des adieux.
Après doux jours de feinte maladie.
Il est debout et court plein de santé. Je faux : le mal qui tourmente sa vie Est trop réel, quoique la Faculté Parmi ses maux ne l'ait jamais compté.
Ce doux moment après lequel le page Tant soupirait, l'heure enfin de parler Sonne au château : le voyez-vous voler Jusqu'à la porte, et là, perdant courage. Sans voir sa dame à pas lents s'en aller? Mais à son sort l'Amour qui s'intéresse Le pousse enfin jusque chez la duchesse. Elle était seule, et Lusignan, tremblant, A sa pâleur semble un convalescent.
Avec bonté la dame à côté d'elle Le fait asseoir, et lui témoigne un zèle Propre à calmer l'effroi du pauvre amant. Le vermillon reparaît sur la joue
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Où la duchesse a promené sa main :
'< Votre santé, dit-elle, je l'avoue,
« Depuis longtemps me cause du chagrin.
» Cet air rêveur plus encor m'inquiète :
(( N'auriez-vous pas quelque peine secrète ?
« Parlez sans feinte. — Un malheureux amani. n
Répond le page, « occupe ma pensée;
« Car la beauté qu'il aime éperdument
« Est noble et fière, et lui, timide enfant.
« Dès qu'il la voit sent sa langue glacée,
« Et n'ose point parler de son tourment.
(( Il va mourir. — Bah ! reprit la duchesse ;
« Pourquoi se taire et craindre un vain courroux?
« Le tendre aveu de l'amour est si doux,
« Que votre ami de sa belle maîtresse
« Aura merci, j'en ferais la promesse.
« — Eh bien ! je suis cet amant malheureux, »
Dit Lusignan, « et vous devez, Madame,
« Me pardonner, si mon cœur amoureux
u Ose ;i genoux vous déclarer sa flamme. « Si mou amour peut offenser votre âme. « .le suis coupable, ordonnez de mon sorl ; J'attends ma grâce ou l'arrêt de ma mort. »
A ce discours, la noble châtelaine
Soudain se lève, et, d'une voix hautaine.
Commande au page à l'instant de sortir :
« Bientôt le duc aura fait son voyage ;
» Mon premier soin sera de l'avertir
« Du zèle ardent que lui montre son page.
« Sortez, dit-elle, et ne paraissez plus.
« — Vous obéir, dit Lusignan confus.
« Fut et sera toujours ma loi suprême.
« Si, malgré moi, par un fatal aveu,
« J'ai pu blesser celle que mon cœur aime,
« De la venger je prendrai soin moi-même;
« Dans quelques jours vous me plaindrez : adieu ! »
Disant ces mots, il quitte la duchesse,
178 CONTES KÉMOIS.
Se met au lit et forme le dessein De fuir le jour et de mourir de faim. Deux jours entiers, fidèle à sa promesse, L'amant s'obstine à pleurer et jeûner.
D'abord la dame avait de badinage Traité ce vœu ; mais enfin son courage, Qui va croissant, commence à l'étonner.
Dans le château la prompte Renommée
A publié que, du tournoi vainqueur.
Le duc revient, escorté d'une armée
De chevaliers témoins de sa valeur.
Avec fracas déjà le pont s'abaisse
Pour l'écuyer qui vient à la duchesse
De son époux annoncer le retour.
L'ordre est donné de fêter ce grand jour.
Lusignan seul dans ce séjour ne veille
Que pour pleurer, quand, au pied de son lit.
Une voix douce a frappé son oreille.
A cette voix le page tressailli! ;
Il se soulève, et, voyanl sa maîtresse:
Mrs yeux, dit-il, ne me trompent-ils pas'1 ' Kh quoi ! j'aurais, aux portes du trépas. « Le doux plaisir de vous revoir, duchesse? » — Cessez, dit-elle, un discours qui me blesse.
Je vous l'ai dit. Lusigrian, levez-vous! « Venez servir aujourd'hui mon époux ; » Nous l'attendons. Je tairai vos offenses, u Si le devoir ainsi que mes instances « Peuvent enfin vous rendre à la raison. » En soupirant le page lui répond :
« Combien, Madame, à mon cœur il en coûte « A tous mes torts de joindre un tort nouveau ! « Bientôt la mort, qui creuse mon tombeau, « Mieux que le duc vous vengera sans doute ; » Mais laissez-moi me flatter, en mourant, « Ou'au souvenir du plus fidèle amant < Vous daignerez accorder quelques larmes. »
De Lusignan la voix pleine de charmes.
Cette pâleur, gage de son amour, Ses traits charmants, son respect, sa jeunesse. Tout conspirait à vaincre la duchesse, Quand la trompette a, du haut de la tour, De son époux proclamé le retour ; Elle descend, et court à la grand' porte Fêter le duc et sa brillante escorte.
L'on a servi *. nos joyeux chevaliers
De vin mousseux arrosent leurs lauriers.
Le duc en vain des yeux cherchait son page.
Le repas fait, lorsque pour le jardin
Chacun quittait la salle du festin.
La dame à part prend le duc et l'engage
A visiter son jeune serviteur.
Le duc, frappé de l'extrême pâleur
De Lusignan, sur son mal l'interroge.
L'autre d'abord se répand en éloge
Sur les bontés qu'a pour lui sou seigneur; Ml puis, mettant nue main sur son cœur :
Tout est fini; la douleur qui m'oppresse.
Je le sens bien, ne se peut soulager.
— Duc, il vous trompe, interrompt la duchesse. Çà, Lusignan, avant que je confesse La vérité, promettez de manger.
— Vous obéir fut toujours mon envie, Mais à manger je ne puis consentir.
— Eh bien! sachez, il faut que je le die, Que le jour même où vous deviez partir Son mal n'était que feinte maladie ; Que dans ma chambre entrant le lendemain...
— Dans votre chambre ! et qu'y venait-il faire?
— Vous le saurez. Lusignan, pour me taire, Répondez-moi : mangerez- vous enfin?
— Un jour de plus qu'importe que je vive? » Dit Lusignan; « ma blessure est si vive
« Que sans miracle on ne peut la guérir :
(i Laissez en paix un malheureux mourir. » Par tant d'amour la dame est attendrie ; Son but était d'effrayer Lusignan.
Et, s'il se peut, de le rendre à la vie Sans consentir aux vœux de son amant.
Mais tout à coup, changeant de sentiment :
Duc, apprenez, puisqu'il faut vous le dire.
Que Lusignan voulait votre faucon.
A ce dessein j'opposai la raison ; i Mais sur le page elle n'eut point d'empire.
Et depuis lors ce jeune damoiseau
S'en va mourir s'il n'obtient votre oiseau.
— Quoi! dit l'époux, pour un faucon. Madame? J'en aurais cent qu'à mon cher Lusignan Il eût fallu les donner sur-le-champ !
De ce refus mille fois je vous blâme.
— Vous l'entendez, Lusignan, levez-vous; Je vous promets l'oiseau de mon époux, n
De Lusignan figurez-vous l'ivresse,
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Ami lecteur, quand la bonne duchesse, Peut-être moins pour tenir sa promesse Que par amour, lui lit le lendemain Don de l'oiseau dont il avait si faim.
L'AMANT CRUCIFIE
Si je visite une ville inconnue, Je vais à pied et j'arrête ma vue Sur l'écriteau qui me nomme en passant Le pont, la place, ou l'hôtel ou la rue ; Car si l'un d'eux me rappelle un savant.
Un écrivain, un peintre, un militaire.
Un magistrat, un prince populaire.
Leur souvenir me récrée en marchant.
Mais de nos saints la longue litanie,
Patrons chéris de nos dévots aïeux,
A des passants trop fatigué les yeux ;
Donnons leur place aux talents, au génie.
Marlot, Nanteuil, Ponsardin, Libergier,
Pluche. Colbert, d'Ablancourt et tant d'autres.
Pieims. de ta ville orneraient un quartier
Mieux que saint Loup, saint Gille ou les apôtre;
De tes savants fais un calendrier :
Voilà mes saints. Si l'une de tes plaques
Aux étrangers nommait les frères Jacques.
Ils salùraient les rivaux de Goujon
Plus volontiers que saint Jean, son patron.
Ces deux Rémois sur la place Saint-Pierre Avaient chacun leur modeste atelier.
I. A M W I CRUCIFIE. IS
L'aîné prit femnle el n'eul poinl d'héritier. L'autre voulant, s*il se peut, être père Sans à Y \\\ men livrer sa liberté, Chargea I kmour «le régler cette affaire : Ce dieu lui lit présent d'une beauté Dont un prélat se serait contenté.
Neuf mois après, la belle avec mystère Donna le jour à la jeune [sabeau, Fille en tout point ressemblant à sa mère. Ce bel enfant mit sa mère au tombeau.
Jacques longtemps en fut inconsolable :
Chez les époux le deuil a quelques pleurs. Chez les amants il est vif et durable ; Isabeau seule allégea ses douleurs.
Il la voyait, dès ses jeunes années.
Dans l'atelier rire, jaser, grandir.
Et sous ses yeux occuper ses journées A se créer quelque nouveau plaisir.
Lui, se jouant des marteaux et des limes.
Changeait en bois et la Vierge et les saints. Il fît aussi des christs pour les Minimes, Les Gordeliers et les Dominicains ; Et maint chef-d'œuvre attira la pratique A ces couvents aussi bien qu'au sculpteur. De crucifix Jacques tenait boutique Pour tous les prix et de toute grandeur.
Déjà sa fille est dans l'âge où le cœur Jour et nuit parle ; on sait ce qu'il demande. C'est un mari. Mais Jacques fait le sourd : Si faudra-t-il à la fin qu'il entende.
Faute d'époux, Isabelle un beau jour Par passe-temps, sans consulter son père, Prit un amant, un charmant écolier, Non de ceux-là qu'on mène à la lisière ; Le sien était un jeune bachelier, Maître en amour et cherchant écolière.
Edmond logeait vis-à-vis l'atelier;
I.'AMAN ï CRUCIF
De son balcon ses yeux plongeaient sans cesse Dans la maison qu'habitai! sa maîtresse : Il es! si doux de se parler des yeux! Les jours de fête étaienl jours plus heureux : L'un près de l'autre assis pendant la messe, L'office entier ils marmottaient tout bas Propos d'amour que l'on n'entendait pas : Jacque eût juré qu'ils disaient leurs prières.
Ces doux moments ne leur suffisaient guères : Que deux amants aient pour parler d'amours Des mois entiers, ces mois seront trop courts. Ceux-ci n'avaient qu'une heure par semaine. C'était trop peu. « Souffrez que, Jacque absent. » Disait Edmond, « chez vous j'entre un moment. " Dans le saint lieu tout m'offusque et me gêne ; « Autour de nous je ne vois que des gens « Qui. plus dévots, n'en sont que plus méchants. « Et je les crains par-dessus toute chose. »
La jeune fille, à ce qu'on lui propose Consent enfin, de peur des médisants.
Un soir qu'Edmond et la jeune écolière,
Seuls au logis, prenaient une leçon
Du dieu qui règne à Reims comme à Cythère.
Jacque à grand bruit fait gémir la maison.
« Où vous cacher. Edmond? Voici mon père.
« Ah ! s'il vous voit, redoutez sa colère,
« Elle est terrible ! » A ces mots, le marteau
A de trois coups retenti de nouveau.
« Chère Isabelle, à ton père ouvre vite.
« Et, cette nuit, ne crains rien, si tu vois
'i Que l'un des christs à ta voix ressuscite.
« Dans l'atelier je vais me mettre en croix. »
Tout en parlant l'amant se déshabille.
Et. sous sa croix cachant son mobilier.
Prend place au fond de l'obscur atelier.
La porte s'ouvre : « Eh! pourquoi donc, ma fille.
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Tardez-vous tant? » dil Jacque avec humeur.
- Que vont penser notre abbesse el sa sœur Que vous laissez comme moi dans la rue
- Une heure entière à, faire pied de grue? « Il se l'.iii nuit; prenez un chandelier,
« Et conduisez nos sœurs a l'atelier;
« Voici ma sœur l'abbesse carmélite
« Qui veut un christ. » La fille est interdite .
Mais pour ne pas éveiller de soupçon.
Elle obéit en priant pour Edmond
Et maudissant l'abbesse et ses emplettes.
Celle-ci donc, ayant mis ses lunettes.
Dans l'atelier entre avec lsabeau.
Voilà nos sœurs promenant le flambeau
Sur tous les christs : nul n'échappe à leur vue.
Il faut choisir; et déjà maintes fois
Chacune avait, sans pouvoir faire un choix.
Des crucifix fait la sainte revue.
m CONTES RÉMOIS.
Lorsqu'on un ooin un Dieu mis à l'écart
De la novice a frappé le regard :
« Venez, ma mère, approchez la lumière
« De celui-ci. Voilà bien votre affaire.
« Comme il est beau ! que son visage est doux !
« C'est là le Dieu qu'il faut au monastère. »
L'abbesse approche et fléchit les genoux.
Puis, regardant le corps et la figure
Du crucifix, appelle le sculpteur :
« Ceci, dit-elle, est beau comme nature;
« C'est un chef-d'œuvre, et qui vous fait honneur;
« Mais il est nu : corrigez ça, mon frère. »
.lacque, étonné, de plus près considère
Le pauvre amant qui contrefait le mort :
« C'est vrai, dit-il, je confesse mon tort;
» Mais attendez, je vais vous satisfaire. »
Disant ces mots il s'armait d'un ciseau,
Quand l'écolier, que la peur ressuscite.
Debout se lève et soudain prend la fuite ;
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En se sauvant il ('teint le flambeau, Et, grâce à l'ombre, échappe sans obstacle Dans leur effroi, nos deux sœurs à genoux Ne cessaient point de crier au miracle. « Miracle, soit, dit le père en courroux ; « Mais. Isabeau, ce miracle m'éclaire; « Comme nos sœurs mettez-vous en prière. « VA dès demain je vous cherche un époux. »
as
ENNEMI DE LA FOULE
En chaire, un jour, certain prédicateur A vingt dévots pour lesquels il s'enroue Disait : « Je veux que monsieur Bourdaloue, « Qui, l'an dernier, a touché votre cœur.
Pour ses sermons mérite qu'on le loue ; « Mais l'orateur véhément et pieux « N'en mit pas moins le désordre en ces lieux : a Pour l'écouter, et la mère et la fille « Abandonnaient le ménage et l'aiguille; a Le magistrat désertait le palais ; « Et le marchand, contre ses intérêts.
« A leur exemple avait clos sa boutique. « Que vous dirai-je? enfin sous ce portique n S'entre-poussait tout un peuple en émoi. « Mais cette année il est bien doux pour moi, « Malgré l'envie obstinée à me mordre.
« D'être certain que chacun est chez soi, « Et qu'à ma voix tout est rentré dans l'ordre. »
LE BON MÉNAGE
D'où vient que Reims est la ville où l'Amour Avec l'Hymen fait le mieux ses affaires? C'est que, régnant ensemble ou tour à tour. Ils sont unis comme il sied à des frères.
Au sieur Goussot, riche et vieux président,
La jeune Alis pour femme fut donnée.
Elle eût voulu que le dieu d'hyménée
Lui donnât Paul, jeune et beau commandant :
L'avare Hymen, qui ne voit que l'argent,
Refusa Paul. Lors, en femme prudente,
Prenant l'époux, elle garda l'amant.
Ce qu'elle fit, mainte dame à présent
Le fait à Reims sans être présidente.
Dans le quartier par le noble habité
Le président avait sa résidence ;
Hôtel fort triste et fort peu fréquenté
Avant qu'Alis ne l'eût par sa présence
Rendu vivant. A ses pieds la beauté,
Mieux que l'aimant, jeune ou vieux nous attire.
Il est si doux d'être sous son empire
Que je renonce à vivre en liberté.
Le président aimait le jardinage,
Goût ordinaire aux hommes de son âge.
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Dans le jardin un chalet isolé
Servait aux fleurs. L'Amour en prit la clé
Pour ses amis, et Paul en fit usage.
Là, loin du bruit et des regards jaloux, Nos deux amants gardés par la soubrette, Fille à prix d'or qu'on rend sourde et muette. Du paradis prenaient les avant-goûts.
Sur ses vieux jours Alis sera dévote ; Car. étant jeune, elle a du paradis Pris le chemin. Filles, mettez en note Qu'on n'y va point avec de vieux maris.
Nul n'est exempt de soucis dès qu'il aime ; L'amant heureux n'en a-t-il pas lui-même ? Paul attendait un soir au rendez-vous : Les yeux fixés sur la chambre où demeure La présidente, il s'en prend à l'époux, Il le maudit. C'est un siècle qu'une heure. L'heure suivante il se croyait trahi.
Son cœur, blessé d'une si longue attente.
Accuse Alis. quand il voit près de lui
Une fillette à la mise élégante.
Dans son maintien et sous son air fripon
On reconnaît l'office et le salon :
C'était d'Alis la jeune carriériste.
« Ah ! monsieur Paul, ma maîtresse est bien triste
« De vous savoir la nuit seul en ce lieu.
« Du président elle fait la partie.
« Je viens, par ordre, avant la fin du jeu.
« Quelques moments vous tenir compagnie. »
Paul tout d'abord maudit le messager :
C'était Alis qu'il voulait et non Lise.
Mais il regarde et puis il se ravise.
11 fait l'aimable et demande un baiser.
Lise est d'humeur à ne rien refuser ;
Paul en profite, et le galant sur place
S'y prit si bien que son chagrin s'efface.
Fiez-vous donc à la fidélité
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Do vos amants, femmes jeunes et belles, Puisque l'attraii d'un |)eu de nouveauté Snilil souvent pour les rendre infidèles.
Lise a l'hôtel, les adieux étant laits. Rentre en courant. Mais déjà les valets Couvraient les feux et soufflaient les bougies. Le président . à la fin des parties, A du sommeil ordonné les apprêts.
Tout magistrat se couche de bonne heure. Souvent Alis dans le salon demeure Laissant l'époux se mettre seul au lit. Mais pour ce soir il le lui défendit.
Car il avait quelque chose à lui dire. Ce quelque chose, un autre l'aurait dit Mieux que l'époux : notre amante en soupire. « Adieu, dit-elle, adieu le rendez-vous. » Lise, au coucher que son devoir réclame. Entrait sans bruit au moment où l'époux
Avec humeur disait : « Morbleu! Madame,
« Dans un bon lit on est mieux qu'à genoux.
« Ce soir, de grâce, abrégez la prière,
« Vous finirez demain votre oraison.
« — Demain? Monsieur, et pour quelle raison? »
Dit au mari la jeune chambrière.
Fille ayant droit de tout dire et tout faire.
« Laissez chacun accomplir son devoir ;
« Et vous, Madame, ici l'on vous chagrine ;
« Allez prier dans la chambre voisine.
« Votre oraison sera courte ce soir, a
Un bon avis ne doit tomber à terre.
La présidente, aussi vive et légère Qu'est un oiseau quand il vole à son nid. Court au jardin où l'amour fit son lit. Mais il est vide. Alis revient chez elle Sans se presser, pour que l'époux dormît. Sans bruit elle entre, et voit son infidèle
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Oui. de l'Amour allumant le flambeau,
Croyait apprendre à Lise un jeu nouveau.
Pour beaucoup moins j'ai vu chercher querelle
A des maris, faire scandale et bruit;
Mais pas à Reims, la femme a trop d'esprit.
« Hors de chez moi vous chercherez fortune. »
Dit-elle à Lise. Et puis d'un ton plus doux :
« Pour vous. Monsieur, le meilleur des époux.
« .l'aurais grand tort de vous garder rancune
« D'avoir écrit sur le contrat d'hymen :
« Vous aujourd'hui, moi peut-être demain. »
LE JEUNE ROMPU
Non loin de Reims est un petit village Où le pasteur, aussi simple que sage. Veut que Ton suive à la lettre ses lois. Les lois de Dieu. Ce bourg est dans les boi< Là, le saint homme avait une servante
Jeune, proprette, à l'œil un peu fripon. Et plus que lui d'humeur accommodante : 11 était vieux et prêchait la raison.
Un beau matin Annette au presbytère Pour un péché gémissait prisonnière ; Son directeur, la veille des Rameaux, L'avait surprise à manger des gâteaux Malgré le jeûne. « Ah! dit-il en colère. « Vous affligez l'Église notre mère ; « Aussi, ma fille, il vous faut expier
Ce crime énorme ; il faut jeûner, prier « Afin d'aller, l'âme épurée et blanche. < Au saint banquet participer dimanche. Disant ces mots, il monte à son grenier Et met sous clef sa servante confuse.
Le lendemain, pour la pauvre recluse Jusqu'à midi force fut de jeûner.
L'homme de Dieu ne lui porte à dîner
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Qu'un peu do pain, lui donnant pour excuse
Qu'il faut punir son appétit glouton.
La triste Annette en l'écoutant, dit-on.
Dans le pain bis marquait ses dents d'ivoire.
Et du sermon chargeait peu sa mémoire.
Le jour suivant le pain de la prison
Était plus dur, la part était moins forte :
« Demain encor nous la dimin Cirons ;
« Suppléez-y par le pain d'oraisons, »
Dit le pasteur en refermant la porte.
Annette seule : « 11 me fera mourir.
« Non sans douleurs passera la journée ;
h Et si demain ma pitance est bornée.
« Les autres jours que vais-je devenir?
« Oui. je mourrai sans avoir fait mes pâques,
« Si tu ne viens en prison me nourrir.
« Notre patron, bon et vaillant saint Jacques !
« — Qui donc m'appelle? Annette, est-ce bien toi?»
Dit une voix de la fille connue.
« On te disait de ces lieux disparue, « Et ce propos m'avait glacé d'effroi.
Mais, ouvre donc! — Je suis eu pénitence. «< Mon cher Jacquot, j'ai rompu l'abstinence; u Et le curé croit user d'indulgence h En me tenant sous les verrous huit jours « Sans feu ni pain. Ami, sans ton secours « J'allais mourir. — Ne crains rien, sois discrète. « Dès aujourd'hui ta pénitence est faite. >»
L'amant joyeux court chez lui s'enfermer Pour préparer le souper de Nanette.
Au beurre frais il a joint la galette ; Et d'un jambon, ce point est à blâmer. Qu'on ne devait entamer que dimanche.
Le pourvoyeur prend une forte tranche.
Songeant ce soir à la décarêmer. Lorsque Morphée. à son heure ordinaire.
Touche en passant le seuil du presbytère.
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Jacques, chargé du repas savoureux,
S'y rend sans bruit, et, prônant une échelle.
Par la fenêtre il entre chez sa belle.
Dans le désert, en faveur des Hébreux.
Quand il pleuvait un mets pétri pour eux, Ils témoignaient leur gratitude extrême ; La faim passée, ils se moquaient de Dieu Et de son pain, dit Moïse lui-même :
Pour le veau d'or ils lui disaient adieu. Dans son grenier notre jeune captive, Loin d'imiter cette nation juive, A son repas ayant bien fait honneur, En fut plus tendre envers son pourvoyeur. L'amant s'en va. Seule Annette demeure, Sans s'occuper cette fois du pasteur, Ni de son pain qu'il vient à la même heure Lui présenter, mais en plus faible part. « Je l'ai, dit-il, diminué d'un quart.
« — C'est trop encor, répond la pénitente : '< Je sens ma faute et j'en suis repentante; « Pouvez-vous point, mon père, par pitié. « En retrancher aujourd'hui la moitié?
« — Gloire à Jésus! dit l'homme de prière, « Ma fille, enfin chez vous la grâce opère.""
Elle opéra si bien avec l'amant, Qu'Annette osa refuser nettement, Les jours suivants, le pain du presbytère. Le bon croyant bientôt ne douta plus Qu'elle ne fût au nombre des élus, Quand le dimanche, à la fin du carême, Ayant remis Annette en liberté, Il vit, au lieu d'une figure blême, Un teint vermeil, une fraîche santé.
11 va partout en criant au miracle; Chacun le crut sur la foi de l'oracle. La sainte Annette, en ce jour, fortuné,
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Grâce àJacquot, et non pas à saint Jacques. Sans être à jeun et sans avoir jeûné, Eut le bonheur de faire enfin ses pàques.
L'ARRÊT KPISCOPAL
J'aimai toujours les curés de campagne : De cet amour j'ai sans cloute hérité.
Car mon grand-père, à qui la Liberté Avait ravi ses biens et sa compagne.
Prit la tonsure ; et le bourg de Bretagne.
Qui regrettait son seigneur émigré,
Fut tout heureux de l'avoir pour curé.
Ce n'est pas lui dont ma muse s'occupe.
Quand il fut prêtre il avait soixante ans;
Or à cet âge on voit peu si la jupe
D'une servante a des plis séduisants.
Mais à trente ans il est bien difficile.
Même à qui doit enseigner l'Evangile.
De regarder d'un œil indifférent
Jeune fillette au minois agaçant.
Qui. pour servir, prend chez vous domicile.
A qui la faute? au pasteur? Non vraiment ;
Car. après tout, le pasteur n'est qu'un homme
Le vrai coupable, à mon avis, c'est Rome.
Qui. malgré lui. le force au célibat.
Sur ces coteaux dont le vin délicat Charme les yeux par sa mousse légère.
Un jeune prêtre à l'élégant rabat
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Non loin de Reims avail son presbytère. A Bes dépens chez lui vivail sa mère,
Vieille et bossue. Il hébergeait aussi.
Môme un peu mieux, une jeune servante, Fraîche, jolie et fort appétissante.
Du gros ouvrage une avait le souci.
C'était la vieille. A son ménage Annette Avait l'esprit bien moins qu'à sa toilette. Souvent la mère à son fils s'en plaignait. Mais à quoi bon? de qui plaît tout s'excuse. Anne, à son tour, de paresse accusait La pauvre vieille, et le fils la croyait: Jeune maîtresse aisément nous abuse.
A ce partage inégal des travaux.
Qui suscitait tant de trouble au ménage.
Joignez encor l'article des cadeaux :
C'était bien pis ! La vieille eût fait l'ouvrage.
Non sans gronder parfois entre ses dents.
Si connue Annette elle eût eu des présents ;
Mais il n'était dans ceci de partage.
Lasse à la fin d'un dépit ignoré,
Chez les voisins elle alla porter plainte ;
Et leur montrant son jupon déchiré :
« Voilà mon lot; celui d'Anne la sainte
« Est différent, mais je dirai toujours :
'< Honneur vaut mieux que corset de velours. »
De ces propos ayant eu connaissance,
Le fils un jour, dans un moment d'humeur,
Lui dit : a Ma mère, avec trop de licence
« Vous censurez Annette et le pasteur.
» Je ne veux plus au logis de censeur;
» Allez au diable! » Une mère plus sage
Eût aisément pu conjurer l'orage ;
Mais par menace espérant le changer.
Elle répond d'un petit ton léger:
« Si l'on me chasse, à Reims comme au village.
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« De voire dnnette on connaîtra l'emploi. « — Eh bien ! parlez; dans le cours du voyage « N'oubliez pas ce qui s'est fait chez moi : u Vos yeux jamais n'en verront davantage. »
Du presbytère elle sort en fureur, \rrive à Reims, et court chez Monseigneur. Le cardinal était juge équitable :
« Demain, dit-il, je dois tenir les plaids ; « N'oubliez pas de vous rendre au palais, « Car j'aurai soin d'y mander le coupable. « Jusqu'à demain, ma fille, allez en paix. » Dans la grand'salle, au temps marqué, la mère Entre, et déjà voit aux pieds du prélat Moines, abbés, le pasteur, le vicaire, Hommes d'épée et gens de tout état.
Perçant la foule, elle arrive à grand'peine Et dit tout bas le sujet qui l'amène.
Un archevêque était alors un roi.
Roi d'un pays que diocèse on nomme,
Dont le caprice avait force de loi ;
C'était toujours caprice de saint homme.
« Femme, dit-il en fronçant les sourcils .
« Point de pitié pour un si mauvais fils !
a II faut punir, et je veux le suspendre. »
Ce dernier mot, qu'elle croyait comprendre.
La fait frémir; c'est un arrêt de mort.
h Jésus ! dit-elle, eh quoi ! l'on voudrait pendre
« Mon pauvre fils? Ah! sans doute il a tort;
« Qu'il soit puni, mais le pendre est trop fort ! »
Dans le moment que la mère affligée
Songe au moyen, non plus d'être vengée.
Mais d'arracher son enfant au gibet,
Entre un abbé gracieux et coquet,
Content de lui, qui sur la compagnie
Jette au hasard un regard satisfait.
Soudain la vieille à haute voix s'écrie :
« Voilà mon fils ! » Le terrible prélat
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Du doigl l'appelle, et, d'une voix sévère:
ti Est-ce en haillons qu'on doit vêtir sa mère. »
Montrant la vieille. « alors qu'avec éclat
« Vous habillez une indigne poupée?
« Ne croyez pas que ma bonté trompée « Le souffre encore! » ajoutait le pasteur. Quand l'accusé, que ce reproche étonne.
L'interrompant : « Depuis dix ans, Seigneur, <( Ma mère est morte, et je crois que personne « Ne fut jamais fils plus tendre et meilleur. » Puis, se tournant vers la femme bossue : « Moi, votre fils! je n'ai pas cet honneur, « Et ne crois pas vous avoir jamais vue. « — Ah ! Monseigneur, l'enfant dénaturé « Vient, devant vous, de renier sa mère! o — Prêtre maudit, dit le juge en colère, « Je te suspends de tout emploi sacré ! » Le chapelain, que la sentence accable, Tombe à genoux, et, sans être coupable,
Demande grâce et feint le repentir.
Le cardinal se laisse enfin fléchir.
« Relevez-vous, ma bonté vous pardonne ;
« Que votre mère, infirme, douce et bonne,
« Retrouve en vous un enfant généreux ;
« Rendez au moins ses derniers jours heureux.
« Allez ! » Le prêtre humblement se retire
Avec la vieille attachée à ses pas.
Sur son cheval il la met sans mot dire,
Se place en croupe et la tient dans ses bras.
Or, le voilà qui traverse la ville
Fort tristement pour gagner son logis.
Dans la campagne il n'a pas fait un mille
Que sur la route il rencontre le fils.
Lors il l'arrête, et selon leur usage :
« Frère, dit-il, où courez-vous ainsi?
« — Chez Monseigneur, dit l'autre ; et ce voyage,
« A dire vrai, me cause du souci.
« — Voulez-vous suivre un avis salutaire? »
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Reprit l'abbé, « remettez à demain ;
a L'air du palais aujourd'hui n'est pas sain :
h J'en ai la preuve. Instruit par un confrère
« Que pour punir un curé libertin
« Notre prélat doit me donner sa cure,
« J'y cours gaîment; mais, ô mésaventure!
« 11 me condamne à loger et vêtir
« Comme un vrai fils cette femme étrangère
« Qui me soutient aussi qu'elle est ma mère.
« A leur caprice, à moins d'être martyr,
« Il m'a fallu sur-le-champ consentir.
« — Frère, je plains d'autant votre infortune,
« Que je puis être encor plus malheureux, »
Dit le curé ; « le prélat généreux ,
« Qui ce matin ne vous en donna qu'une,
« A moi, ce soir, pourrait en donner deux.
< Je n'irai pas. Mais, dites-moi, confrère,
m Seriez-vous fils à céder votre mère?
•« Qui la prendrait, que lui donneriez- vous?
— Ah ! plût au ciel que quelqu'un fût jaloux De ce bijou! Ma foi, bien qu'économe.
Je vous le dis, je ne plaindrais l'argent, Et tous les ans je baillerais la somme De trente écus, et je serais content.
— Pour moitié prix, touchez : je suis votre homme, » Répond le fils, « si la vieille y consent. »
Puis vers sa mère aussitôt se tournant :
« Notre prélat s'est montré charitable
'< En vous donnant ce matin un bon fils ;
« Mais c'est trop peu pour l'état misérable
« Où je vous vois : acceptez le logis
« D'un autre enfant qui chez lui vous emmène.
« Quant aux habits, n'en soyez plus en peine :
« Les quinze écus de votre fils aîné
« Y pourvoiront, tout vous sera donné. »
De ce marché chacun se félicite :
Par là le fils, obtenant son pardon.
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Voyait la paix rentrer dans sa maison;
Et de la vieille enchanté d'être quitte
Le chapelain, en comptant ses écus, Disait : « J'ai vu (les prêtres vénérables « Que Ton citait pour actes charitables : « Frère, aujourd'hui vous les avez vaincus. »
LE MARI CHARITABLE
Un vieux mari conduisit à confesse Femme jolie, à qui le prêtre enjoint La discipline ; et, quand l'abbé s'empresse Pour mieux frapper de lever son pourpoint, Le bon mari, que cet apprêt chagrine,
S'approche et dit : « Mon père, y pensez-vous?
« Vous meurtririez cette peau blanche et fine?
« Que votre main tombe plutôt sur nous. »
Incontinent il se met en posture.
De ce troc-là le confesseur fâché
Cingle l'époux qui dans ses dents murmure;
Mais la dévote, au ciel l'œil attaché,
Disait : « Plus fort! car j'ai beaucoup péché. »
LE TRAVAIL INUTILE
L'évêque-ab^é d'un couvent champenois Fêtait à table un moine sans malice, Jeune, il est vrai, qui depuis quelques mois Avait quitté les habits de novice.
Le moinillon au dîner du prélat
Faisait honneur ; la table était exquise,
Chair et poisson -. par respect pour l'Eglise,
Dîner d'évêque est toujours délicat.
Tout en mangeant, le moine au frais visage
Lorgnait de l'œil servante faite au tour.
Jeune, candide et telle que l'Amour
Les choisissait pour les mettre en servage
Dans les couvents. Les prêtres d'aujourd'hui
N'ont plus chez eux que vieille chambrière.
Souvent fort laide et d'humeur tracassière.
Aussi le prêtre est mal servi chez lui.
Notre prieur, la nappe à peine ôtée.
Voit s'éclipser le moine et Dorothée.
<( Oh ! oh ! dit-il. que feront-ils tous deux.
« Pendant qu'ici je dois prendre mon somme ?
« Surveillons-les. Ma fille et ce jeune homme
« Sont dans cet âge où, n'en déplaise à Rome.
« Il faut pécher, si l'on veut être heureux. »
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Au moment donc où l'on croit qu'il repose,
Le vieil abbé descend à pas de loup.
11 les entend, s'arrête tout à coup.
Et, par la porte entr'ouverte ou mal close,
11 voit le moine occupé d'autre chose
Qu'à babiller. Il essayait un jeu
Cher à l'Amour, mais la fille innocente
Ne s'aidait point et s'y prêtait trop peu ;
Rien n'avançait. L'abbé s'impatiente.
Ouvre la porte et dit : « Cessez, morbleu !
« Ce ridicule et honteux badinage. »
Puis, se parlant : « Ah ! si j'avais son âge.
« J'aurais bientôt fait voir à ce nigaud
" Que de mon temps l'on n'était pas si sot ! »
LE BAHUT
Les bons curés du temps de Gharlemagne Avaient leur cure, au moins dans la Champagne Dans le vignoble où se font les bons vins. Un archevêque avait son siège à Reims, Pour faire honneur au vin de sa montagne.
Le hautvillers égayait un couvent, Aï son prince, et plus modestement Bouzy grisait son curé de campagne.
Ce bon abbé, trop épris du Champagne, Portait si loin l'amour de son prochain, Qu'il adorait moitié du genre humain :
Cette moitié, le lecteur la devine.
Dès qu'un voisin du bourg était absent. Vite il courait consoler la voisine En lui portant quelque petit présent.
A des cadeaux jamais porte n'est close ; On l'ouvrait donc pour un fruit, une rose Que le curé cueillait dans son jardin.
Un jour, dès l'aube, il frappait à la porte D'Alis Aubry, femme d'un échevin, Fraîche, coquette, à l'œil un peu malin : « Ouvrez, dit-il, il fait froid, et j'apporte « A votre époux un panier de raisin. » (Il le savait parti de grand matin.)
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D'un doux sommeil Alis dormait encore :
Si paresseuse eu hiver est l'aurore!
Elle s'éveille à la voix du pasteur
Et court ouvrir, car elle avait bon cœur.
Voilà le loup mis dans la bergerie.
L'on fait grand'peur aux filles du loup blanc.
Mais du loup noir qui d'elles se méfie?
Vous avez tort, filles, craignez sa dent.
Si l'échevin eût tardé d'un moment
A revenir, sa femme était croquée.
Par le marteau la maison ébranlée
Annonce au loin le maître du logis.
Plus blanc qu'un linge ou qu'un saint de carême.
Le desservant, dans ce péril extrême.
Voit un bahut, s'y cache, et vite Alis
Le met sous clef; puis, la clef dans sa poche.
Se sentant forte, au mari court ouvrir.
« Vous dormiez donc, Alis? car, sans reproche,
« Une tortue est plus vive à courir.
« Étiez-vous seule? — Eh! qui dune, je vous prie.
« Sans mon mari me tiendrait compagnie ?
« J'ai refusé ma porte au bon curé
» Qui m'apportait ce chasselas doré.
« Et j'avais peur d'être par vous blâmée.
« — Vrai? fit Aubry. J'aurais pourtant juré
« Qu'avec quelqu'un vous étiez enfermée.
« — Ah ! saint Joseph ! voilà bien nos maris.
« Que dans leur chambre il trotte une souris.
« Qu'à leur oreille une mouche bourdonne.
« C'est un galant. Vous mériteriez bien...
u — Quoi? dit l'époux. — Allons, je ne dis rien, »
Reprend la femme, « et. pour me montrer bonne.
« Je vais vous faire un feu de la Saint- Jean. »
Bûche et fagot mis dans la cheminée
Font un feu vif, tel qu'en enfer Satan
Nous en promet si notre âme est damnée.
Mais un bruit sourd sort de l'âtre brûlant.
Du toit s'échappe une cendre enflammée;
LE BAHUT
On l'aperçoit, et la foule alarmée
Court à la pompe et sonne le tocsin.
» Fuyez! fuyez! dit-on à l'échevin; « La maison brûle. » A l'envi vers la porte Tous de courir, tant la frayeur est forte. Plus mort que vif restait le prisonnier De dame Alis. qui, voyant qu'on l'oublie. De son bahut à pleine voix leur crie : Mes bons amis, sauvez le mobilier! »
LE BON CURK
J'aime à compter, du haut de tes remparts, Reims, ces pressoirs sur ta montagne épars. Qui tous les ans nous versent le Champagne. Chaque village est un cru renommé.
Entre la ville et la verte montagne
Est un gros bourg de Bacclius moins aimé Que de Gérés. Les blés que la déesse Dans la saison lui donne avec largesse Sur nos marchés sont vendus tous les mois. C'est Champfleury qui nourrit les Rémois. Ce bourg est riche, et faveur suit richesse. Aussi pour lui Monseigneur fit-il choix D'un saint, abbé. Les curés de Bretagne Sont fort prisés; et cependant, je crois Que du Breton au pasteur champenois La différence est du cidre au Champagne : Le cidre est bon, le Champagne est meilleur; Je m'en rapporte au goût de Monseigneur.
Je l'ai connu, ce véritable apôtre.
Aimé du riche et du pauvre occupé.
Dînant chez l'un, et plus souvent chez l'autre
Portant le soir son modeste soupe.
Il ne prêcha qu'une fois en sa vie ;
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Ce lui assez pour en perdre l'envie Un vendredi) jour de la Passion.
Notre curé, tout ému, monte en chaire.
Lors, il peignit avec tant d'onction Les maux qu'un Dieu souffrit sur le calvaire Pour nous sauver des grilles du démon, Ouc les sanglots du peuple débonnaire Couvraient la voix du nouveau Massillon. Pour réparer l'effet de sa parole (Blâmant en soi ce triste coup d'essai), « Allons! allons! dit-il, qu'on se console ; « Car il se peut que tout ne soit pas vrai. »
OUI ET NON
La peur du mal est tout aussi contraire Que le mal même et tous deux font souffrir S'il est réel, on peut bien en guérir : Mais guérit-on d'un mal imaginaire?
Je n'ai point vu de jaloux bien dormir ;
Ui CONTES REMOIS.
C'est que leur crainte au doux somme est nuisible. Lisez ce conte, époux, et, sans mentir. Vous guérirez, si guérir est possible.
Un grand seigneur ayant terre et château, Mais fort jaloux, défaut rare en Champagne, Prit femme à Reims; et la jeune Babeau, Dont il fit choix pour vivre à sa campagne, Dans les hauts rangs de la riche cité Eût pu prétendre au prix de la beauté : Sage d'ailleurs, comme une Champenoise.
Moins par vertu que par simplicité.
Bien qu'à sa femme un jaloux cherche noise Pour un regard, un mot, un geste, un rien. Vivant aux champs, loin du bruit et du monde. Les deux époux dans une paix profonde Avaient passé le premier mois d'hymen.
Lune de miel ne fut jamais meilleure.
Ordre au mari vint de partir sur l'heure
OUI RT NON
Pour Tours ou Blois, où se tenait la cour. Au vœu du roi volait un gentilhomme Gomme aujourd'hui nos prélats vont à Rome Jurer au pape un vif et saint amour.
Je vais partir, dit le comte à sa femme;
Mais une grâce adoucirait l'ennui i De vous savoir, loin de moi, seule ici. « C'est à genoux que mon cœur la réclame ; i Donnez-la-moi! Vous savez qu'au mari, i Au mari seul, la femme doit répondre i Oui, toujours oui. Mais à l'impertinent ( Assez hardi, lorsque je suis absent, i Pour vous parler, il faut, pour le confondre, i Répondre non. Bref sera l'entretien ; i Mais c'est celui d'une femme de bien. ' Qui ne répond à ce qu'on lui propose
Qu'un non très-sec et jamais autre chose.
Vous le jurez? Merci ! j'ai votre foi,
.le pars content. Adieu. Vive le roi ! »
Le lendemain, Babeau. triste sans douto.
De son balcon, pour tromper son chagrin.
Suivait des yeux les passants du chemin.
L'un d'eux lui dit : « Suis-je bien sur la roule
n Qui mène à Reims? — Non. — Où va-t-elle? — Non. »
Ce non, redit toujours et sans raison,
Donne à penser au chercheur d'aventure.
Beau chevalier, qui se dit : « C'est gageure
« Ou c'est folie; il faut m'en assurer.
« Un voyageur qui vient de s'égarer,
« Demande asile. A.— t— i l tort, demoiselle,
« De s'adresser à vous? — Non, répond-elle.
« — A votre porte attendra-t-il en vain ?
« — Non. » Cela dit, la belle châtelaine
Court à la porte, et, prenant par la main
Le chevalier, dans sa chambre le mène.
Lui, tout joyeux, se prosterne et lui dit:
« Tant de bontés me rendent interdit.
n Reine, à vos pieds si je tremble et si j'ose
OUI ET NON
K Vous demander seulement un baiser, « Serez-vous femme à me le refuser?
» — Non. » Lors il prend sur sa bouche de rose De doux baisers que la belle lui rend, Mais sans parler, sans dire une parole. Car c'eut été manquer à son serment.
Le chevalier, savant maître d'école En fait d'amour, profita du moyen Pour bien souper, toujours de compagnie Avec Babeau, qui parlait peu, mais bien.
Un dernier acte à cette comédie Manquait encore, et c'était le meilleur. Notre amoureux était trop bon acteur Pour l'oublier. << Ce lit qui vous réclame, « Si j'y prends place, ah ! dites, belle dame, « Le fuirez-vous? » La comtesse, dit-on, Plus par amour que par obéissance A son mari, sans hésiter dit : « Non. »
Maris jaloux, c'est pour vous la leçon. Profitez-en ; car toute femme, en France, Se vengera d'un injuste soupçon.
Eh ! laissez donc la femme jeune et belle Répondre oui quand le plaisir l'appel k. Et dire non quand le veut la raison.
LES DEUX PANIERS DE PÈCHES
Laure et Clémence au couvent des Oiseaux Se recherchaient. Toutes deux du même âge Chantaient gaîment comme linotte en cage . Ou babillaient, ou faisaient des châteaux Plus beaux, ma foi, que châteaux en Espagne.
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On y voyait des amoureux si doux Que leurs pareils ne sont pas en Champagne, Tous étaient bons et surtout point jaloux : La jalousie est un monstre en ménage.
Un matin donc, causant de mariage, De dot, d'enfants, et des meilleurs maris ( Fille au couvent ne parle d'autre chose ) : a J'ai vu tantôt l'époux qu'on me propose, » Dit Laure ; « il n'est à Reims , comme à Paris. « Un plus charmant. J'en raffole, ma chère. « C'est le dieu Mars et c'est aussi l'Amour. « Tant il est beau. J'épouse un mousquetaire! « — Mon prétendant, dit Clémence à son tour « Est magistrat. Je crus, le premier jour, « Trouver chez lui l'air pédant de la cour. « Oh! quelle erreur ! Timide en ma présence, « Son cœur battait aussi fort que le mien. « Dans son regard brillait tant d'éloquence a Et tant d'amour, qu'après notre entretien
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1(3 pâlirais qu'il vaut mieux que le lieu. i — Tais-toi, Clémence, en amour comme en guene i Un substitut vaut-il un militaire?
( — Eli! pourquoi pas? dit l'autre avec humeur.
< — Gageons, dit Laure. — Et le moyen, ma sœur. : Au jeu d'amour de savoir qui l'emporte?
i — Voici, dit-elle; il faudra faire en sorte ■ Qu'on nous marie un même jour à Reims. i Et par serment que chacune s'engage.
i Pendant le mois qui suit le mariage.
A s'envoyer en don, tous les matins, ; Autant de fruits cueillis dans nos jardins
Que nos époux au verger de Cythère
En cueilleront dès la première nuit.
< Tu comprends bien qu'il faut dans cette affaire Ne rien compter, ma sœur, à la légère Et ne tromper personne à son profit. »
Double serment entre elles deux se fit. Vous me direz : D'où leur vint tant d'esprit?
•>oO CONTES RÉMOIS.
D'un mauvais livre : en cachette on en lit Dans les couvents autant qu'au séminaire.
On les marie : échange de courrier
Le lendemain ; Laure a dans son panier
Mis jusqu'aux bords des pêches admirables.
En les comptant Clémence s'était dit :
« Neuf! c'est erreur. Neuf ne sont pas croyables ;
» Moi qui ne peux envoyer qu'un seul fruit. »
Le jour suivant dans le panier de Laure
Plus de moitié des pêches font défaut.
C'était beaucoup, mais pas assez encore
Pour consoler Clémence de son lot
Qui ne mettait qu'un fruit dans sa corbeille.
Pêche, il est vrai, mûre à point et vermeille.
Chaque matin un panier s'allégeait,
Tandis que l'autre au même état restait.
Avant un mois Laure enfin tout en larmes
Vint chez Clémence et lui dit : « C'en est fait.
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» A ion mari mon époux rend les armes. »
Dans le panier du sage magistral
Elle avait vu la pêche veloutée
Du premier jour; el celui du soldat
Ne comptait plus qu'une pêche avortée.
LE JURE SUPPLEMENTAIRE
Un magistrat présidait les assises :
« Huissier, dit-il, appelez les jures. « L'un d'eux manquant : « Chez lui vite courez. n Et qu'on l'amène au palais sans remises. > De par la loi le gendarme introduit
354 CONTES REMOIS.
Chez le juré va. malgré la servante, Jusqu'à l'alcôve où le Rémois au lit Etait encor près de femme charmante, a Debout! Monsieur, en hâte habillez-vous. « Et suivez-moi ; la cour s'impatiente. « Au lieu de faire au lit le bon époux. « Venez juger: vous êtes des assises, w Tout bon gendarme est sujet aux méprises. Ce ne fut point le mari, mais l'amant Qu'au tribunal conduisit l'homme d'arme.
Une heure avant qu'arrivât le gendarme.
L'époux sortait de chez lui lentement.
Vers le plaisir tel vole à tire-d'aile. Qui marche et dort quand le devoir l'appelle . Dès qu'au palais on vit le prisonnier.
L'appel se fit. Au nom de Jean Poirier. Deux voix soudain répondent à l'huissier : « Présent! » Le juge à bon droit s'en étonne, « 11 nous manquait, dit-il. une personne.
LE LONDRES
« Je ne veux point pour mari d'un fumeur. Disait, à, Reims, Isabelle à sa mère.
« J'ai, comme vous, une invincible horreur « Pour le tabac, car je sais que mon père « N'a pas le droit de porter tabatière.
<( Sans doute Alfred, qui recherche ma main. « Est noble, beau, d'un charmant caractère, <( Et plein d'esprit ; il est parfait enfin : « Je le refuse, oh! sans regret; il fume. » En vain la mère en faveur de l'amant Faisait valoir la mode ou la coutume : Même en province un jeune homme élégant Ne peut sortir qu'un cigare à la bouche. <( Jamais fumeur n'aura place en ma couche, » Répondait-elle. « Entre un cigare et moi « Qu'Alfred choisisse. » 11 choisit Isabelle Sans hésiter, et lui jura sa foi Que sans fumer il vivrait auprès d'elle, Après l'hymen, aussi content qu'un roi.
Au gré de tous quand la noce fut faite, Le jeune époux sur l'autel de l'hymen Vint déposer, non sans quelque chagrin, Pipe, tabac, cigare et cigarette.
LE LONDRES
Tout fut détruit. La femme triomphait.
Huit jours après, Alfred au lit bâillait, Dormait toujours, cl du lit s'échappait Sans dire un mot, mot si doux quand on s'aime.
La femme enfin s'en afflige et se dit :
« Il est certain qu'Alfred n'est plus le môme.
<« D'où peut venir ce changement subit?
« Serait-ce point, par hasard, du cigare?
u Si c'était vrai, j'eus tort d'en être avare. »
Dans un tiroir un vieux londrès restait :
A le fumer Isabelle l'engage.
Du bon cigare ô merveilleux effet!
Toute la nuit babilla le ménage.
Le lendemain Isabelle à grands pas Court chez sa mère, et lui redit tout bas Ce qu'un londrès est capable de faire.
« Si le tabac à l'homme est nécessaire.
« J'avais grand tort d'en priver mon mari : « Aussi, maman, Alfred dès aujourd'hui o Soir et matin fumera pour me plaire. »
LE NOUVEAU JOCONDE
Un procureur n'avait pas quarante ans Quand il perdit une femme bien chère.
Berthe en mourant ne laissait pas d'enfants. Ce qui rendait sa douleur plus amère.
Dans une fille un époux voit la mère.
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C'est son image et son portrait parlant.
Ce n'est pas elle et c'est elle pourtant.
A son chagrin on craint qu'il ne succombe.
Car tous les jours il visite la tombe
Où gît sa femme et l'arrose de pleurs.
Mais le beau sexe, à Reims si charitable.
Prit en pitié de trop vives douleurs
Et consola ce veuf inconsolable.
Maintes beautés lui firent les yeux doux :
Chez lui l'amour leur donna rendez-vous.
Chacune y vint. Lecteur, cela t'étonne?
Ne sais-tu pas qu'en Champagne on pardonne
Péchés d'amour commis par charité?
Aubert était le plus heureux du monde,
Et tous les jours, à l'instar de Joconde.
Il inscrivait une jeune beauté,
Un jour la brune, un autre jour la blonde.
Avant six mois son livre eût été plein.
Si, las d'ôter du doigt de tant de belles
LE Nui \ i ■. \i JOCONDE. 1*3
Gel anneau d'or que leur donna l'hymen, Il n'avait craint les trop justes querelles De quelque époux. \Jn mari mécontent (On peut encore en trouver un sur cent) Avait juré de le couper en quatre.
De tels propos il est bon d'en rabattre Une moitié, mais le surplus fait peur A plus hardi que n'est un procureur. Puis tant d'amours nuisaient à ses affaires : « Je ne veux plus noircir mon parchemin « De tous les noms de ces femmes légères. « Jetons au feu mon livre, et dès demain « Allons chercher dans un simple village « Fille candide, aussi belle que sage, « Jeune, bien faite, et qui, grâce à l'amour, « Chez moi ferait un double apprentissage, « Dame la nuit et servante le jour. » Dans cet espoir il se met en campagne. Fille à seize ans ne sachant rien de rien.
]Ne connaissant ni le mal ni le bien, N'est plus facile à trouver en Champagne. On en avait vingt pour une autrefois.
Lors on lui dit : « Allez à Saint-ïmoge, (( Village pauvre et caché dans les bois ; « Là vit Gillette. > On fit tant son éloge. Tant lui sembla neuve et simple d'esprit. Qu'il la gagea. La mère y consentit.
Le jour de Pàque, au sortir de la messe. Les adieux faits, notre couple s'empresse. Gillette à pied, son paquet sous le bras. D'aller à Reims. Chemin faisant, la mère Lui répétait ce qu'elle avait à faire Pour contenter des maîtres délicats :
Elle écoutait et ne comprenait pas.
Tout ébahie aux beautés d'une ville Dont les maisons sont palais à ses yeux. Chez maître Aubert elle a pris domicile Sans qu'une larme attristât ses adieux.
LE NOI \ I. \i JOCONDE
La mère aussi sVn revint plus tranquille.
Les premiers jours, le malin procureur Trouva, toul bien. " (lillette est si gentille. Pourquoi gronder? J'instruirai cette fille » Et formerai son esprit et son cœur a Avec le temps. Pour la rendre proprette ii Donnons d'abord le goût de la toilette. » Les laids habits sont quittés tour à tour, Un jour la robe, un bonnet l'autre jour. La fleur des champs va se changer en rose. Un clerc, témoin de la métamorphose, Se promit bien de donner h la fleur Le doux parfum qui lui manquait encore. Un jour qu'Aubert, d'assez mauvaise humeur. Était parti de chez lui dès l'aurore Pour ne rentrer que le soir au logis : » N'est-il pas vrai, dit le clerc à Gillette. « Que c'est plaisir d'avoir de beaux habits, « Quand on est jeune et comme vous bien faite?
u Encor faut-il les savoir bien porter.
« C'est un secret que je puis vous donner ;
« C'est le secret des dames de la ville.
« Monsieur Aubert ne vous l'a donc pas dit?
« — Non, monsieur Paul. — Allons, soyez tranquille.
« Vous porterez robe et ce qui s'ensuit
« Comme une reine, avec esprit et grâce,
« Si vous voulez; car, pour plaire au patron.
« Dès aujourd'hui je puis prendre sa place
« Et vous donner la première leçon. »
L'autre reprit : « Que faut-il que je fasse ?
u — Oh ! presque rien. Otez-moi ce corset
(. Qui trop vous serre, et ce fichu mal fait.
« Nous les mettrons tout à l'heure à ma guise. »
Il n'omit rien : robe, jupon, chemise,
11 touche à tout. La fille innocemment
Le laissait faire. On devine aisément
Ce qu'il advint de cet apprentissage.
A s'habiller et se déshabiller
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On consacra ce jour-là toul entier.
Le procureur revint, que le corsage \\ ail encor quelques plis malséants; Mais la raison voulait que nos amants Au lendemain remissent leur ouvrage.
Paul tous les jours faisait preuve de goût.
Le contenter n'était pas si facile :
Aubert chez lui, le clerc approuvait tout;
Mais qu'un procès retînt le maître en ville,
Tout allait mal, il fallait tout ôter.
1 /autre en riait et, toujours plus docile,
De ses leçons sut si bien profiter
Qu'il n'était point de comtesse ou marquise
Plus avenante et sachant mieux porter
Un justaucorps. « Que Gillette est bien mise ! »
Disait Aubert, « qu'elle a bonne façon !
« Moi qui croyais que c'était un oison. »
.logeant enfin le moment favorable.
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Il se fait jeune, éloigne son commis.
Et, les verrous à sa porte étant mis,
Avec Gillette il cause, il fait l'aimable.
Sur ses genoux l'assied comme un enfant : Sais-tu, mon cœur, dit-il en l'embrassant, Que c'est en vain qu'on chercherait en France Fille plus brave ? On peut sans complaisance Tout approuver dans ton ajustement.
Sauf le fichu qui fait des plis, Gillette.
— N'y touchez pas ! reprit-elle à l'instant, Paul le verrait et serait mécontent.
— Et quel rapport a Paul à ta toilette?
— Comment! c'est lui qui m'habille au matin. Ces beaux habits, que grâce à vous je porte. Iraient fort mal s'il n'y mettait la main ; Il me l'a dit. — Et vous l'avez cru? sotte ! N'en parlons plus. Mais que le diable emporte Tous les commis! » Aubert le lendemain,
Quoiqu'un peu tard, mit son clerc à la porte.
LE MARI PACIFIQUE
Sous Louis-Philippe, où tout homme de bien Montait sa garde en soldat citoyen, Reims du dieu Mars endossa la livrée.
Noble et bourgeois, colonel et soldat, Chacun prit goût à son nouvel état,
Et clans ses murs la paix fut assuré-1. Mais eu ce monde est-il un seul plaisir Exempt de peine? Etre heureux et souffrir Est notre lot. Que le tambour appelle Un jour de fête, on court, on est tout zèle, Tant le devoir sous l'uniforme est doux ! Mais en hiver quitter son lit, sa femme. Fait murmurer la nuit bien des époux.
Si le sergent au poste les réclame.
L'hymen chez eux les réclame à son tour. Au bien public, maris, donnez le jour; Gardez la nuit pour la paix du ménage: Tout ira bien, c'est un juste partage.
Minuit sonnait : un de ces bons maris Se plaint au poste et jette les hauts cris. Heureux époux depuis deux mois à peine, Il a laissé Zoé seule au logis.
Triste, dolente; elle avait la migraine.
LE MARI l'A cil- MM I. .'71
Ulez la \ oir, lui dil son officier, « On esl humain dans la garde civ ique : n Mais revenez. » Le joyeux grenadier
Ne fait qu'un bond du poste à sa boutique : L'époux modèle était un épicier.
Une heure après, il rentrait au quartier. lui le voyant consterné, l'air maussade. Chacun se dit : Sa femme est plus malade. « Eh 1 non. Messieurs, je serais moins chagrin » S'il était vrai qu'elle fût plus souffrante. « Rentré sans bruit, j'ai surpris son cousin « Couché près d'elle et dormant sur son sein, n Plus de migraine. Elle était bien portante! « J'avais mon sabre. Oh ! clans un tel moment « Souvent trop loin la fureur nous emporte. . . « Je suis sorti. Je n'étais pas content. « Ils l'ont bien vu, ma femme et son galant, « Car, en partant, j'ai fait claquer la porte. »
L'AGILITE
Madame Alix, jeune et belle fermière, En s'élançant sur un trop haut coursier Fit voir à Jean, qui tenait l'étrier, Ce qui pour lui devait être un mystère. Il en riait, quand la leste beauté.
Croyant que l'autre admire son adresse :
« Que dis-tu, Jean, de mon agilité?
« L'as-tu bien vue? — Oh! oui, notre maîtresse, »
Répond le gars, « et très-bien, Dieu merci !
« Mais j'ignorais qu'on l'appelât ainsi. »
LE PKTIT PAQUET
Le curé Jean, ayant sa nièce en croupe. Sur sa jument traversait un hameau Où des conscrits fêtaient le vin nouveau Du cabaret. Le plus gai de la troupe.
Jetant les yeux sur le portemanteau,
Sort et s'écrie : « 0 saint homme d'église. « Arrêtez-vous ! J'ai mon petit paquet ; « Laissez-le-moi mettre dans la valise.
« — Merci, dit Jean, en piquant son bidet, » Pas aujourd'hui. Si ton paquet te gêne, « J'en suis fâché; mais ma valise est pleine.
LE MALENTENDU
A Trianon, quand la cour l'habitait.
Un page, un soir, à l'aventure allait Dans les bosquets, rêvant à quelque chose (Ce quelque chose est connu du lecteur) . Quand il avise une dame d'honneur.
Au coin d'un bois, qui sur l'herbe repose. « Darne d'honneur qui dort sur le gazon ii Doit, se dit-il, avoir le sommeil bon. » D'elle il s'approche et lève un peu la robe, Puis le jupon ; puis des yeux il dérobe Mille trésors. L'autre toujours dormant.
Il fait l'époux si bien qu'elle en frissonne. « Qui vous a fait si hardi, bel enfant? <i — ■ Je m'ôterai, si Madame l'ordonne. 1 — Ce n'est pas ça que j'ai dit, étourdi ; u J'ai demandé : qui vous fait si hardi? «
LE JEUNE PRINCE
Un prince, enfant aussi beau que le jour. Tel aujourd'hui qu'on en voit à la cour. Sous sa tutelle avait une volière Où deux pigeons à la gent prisonnière Soir et matin disaient : « Faites l'amour. »
Un jour le prince, étant seul, vers la cage Portait la vue au moment qu'à leurs jeux S'abandonnait notre couple amoureux ; Au passe-temps qui n'est point de son âge Il prend plaisir, mais il craint qu'un censeur Des deux amants ne trouble le bonheur.
L'œil à la cage et l'oreille à la porte, Soudain il crie : « Otez-vous de la sorte, « Ou dépêchez, j'entends mon gouverneur ! »
ÉP1L0GI E
Est-il un vin plus gai que le Champagne? La bonne humeur en tout lieu l'accompagne; Il rit de tout, même de ses amis.
Et je lui dois mes plus joyeux récits. Je ne sais pas si le cidre en Bretagne Peut, sans danger, se croire tout permis ; Mais pour leur vin nos curés de Champagne Sont indulgents, et, loin d'être fâchés, Us riront tous en lisant leurs péchés.
PARTIE II, CONTK XVI
I n jour de noce. — Ah! je ne vous crois guère. Répond l'Agnès, car mon cousin Henri M'a dit tantôt justement le contraire.!»
LA MA1SK.
Lise a seize ans. et Lise est si jolie. Dans son maintien règne un air si décent, One son curé lui dit : « assurément, L'on te prendrait pour la vierge Marie. — Monsieur l'abbé, répond Lise en pleurant, Par charité, parlez mieux, je vous prie : Nous savez bien qu'elle a fait un enfant. »
<;hv;i n son droit.
Aux pieds d'un moine à barbe noire.
Un fils contait ses passe-temps :
« J'ai, dit-il, de mère Grégoire Croqué la fille en son printemps.
— Va, dit le moine peu sévère.
PARTIE II, CONTE XVIII
La plus coupable, c'est la mère, Qui surveillait mal ses enfants.
— Lisette, à la mine friponne, Pour se venger d'un vieil époux, Fut fidèle à mes rendez-vous.
— Poursuis, mon fils, je te pardonne, Grâce au mari vieux et jaloux.
— Jour et nuit aussi je console Jeune veuve dont je raffole :
Mon père, elle a les yeux si doux!
— Oh ! oh ! dit le moine en courroux , Ce péché-là n'a point d'excuse. Consoler un cœur alïligé !
Mais c'est le devoir du clergé.
Jaloux de son droit , il en use Sans vouloir être soulagé.
Pour te punir, dis cent avé ! »
PARTIE II, CONTE XIX
De belle humeur, jeune, alerte et gentille,
Qui fut bientôt la maîtresse au logis.
C'était son droit : lille de bonne mine
Ne peut servir un peu bien qu'à ce prix.
Il faut, partout, que la femme domine.
Un soir d'hiver, au feu de la cuisine.
Au même feu, pour épargner le bois,
Tous deux causaient : « Manon, c'est demain fête.
Le six janvier; dans un gai tête-à-tête,
Seule avec moi, veux-tu tirer les Rois?
— Oh! volontiers, répond la ménagère; Vous le savez, pasteur, mon seul désir Sera toujours de vous faire plaisir.
— Et moi, Manon, celui de te complaire. Si cependant il venait un confrère
Me demander ce jour même à dîner, Adieu la fête! il te faudra céder Fève et couronne , et rester cuisinière. Mais quoi! des pleurs? Allons, console-toi: Nul ne viendra; tu seras reine, et moi.
LK JOUR DES ROIS
Je suis certain d'être demain ton roi.
Fais le gâteau sans oublier la fève;
Puis, au marché, demain, tu choisiras.
Pour l<i rôti, le dindon le plus gras. »
On se coucha. Manon lit un beau rêve :
Elle était reine, et son roi, le cmé,
D'une croix d'or payait, sa royauté.
Le lendemain, an marché la première,
Elle achetait le plus fin des dindons,
Qu'elle aura soin de truffer de marrons :
Le marron sert de truffe au presbytère.
Pour mettre aux choux elle prit deux perdrix,
Puis ajouta la carpe de rivière
A l'écrevisse, et revint, au logis,
Son panier plein et sa bourse légère.
D'un si beau choix le curé fut surpris;
Et, pour montrer qu'il approuve et qu'il loue,
De sa main blanche il caresse la joue
De sa servante, en donnant son avis
Sur chaque mets : « Manon, les gens d'église
PARTIE II, CONTE MX
Vont qu'un péché, celui de gourmandise; Mais nul de nous ne croit offenser Dieu. Montre aujourd'hui tout ce que tu sais faire: Je veux avoir pour reine un cordon bleu. Gomme il fait froid, ici, les pieds au feu, Sans te gêner, je dirai mon bréviaire. » La matinée au devoir se passa.
Pendant que l'un dit tout lias sa prière, L'autre pluma, rôtit et fricassa, Et de ses chants égaya la cuisine.
Midi sonnant, les appétits ouverts, Prêtre et servante, en la chambre voisine, Dressaient la table et mettaient deux cou verts : L'un près du feu, c'était celui du maître, Et l'autre en face. « A table! dit le prêtre: Nous voilà seuls; Manon, si tu m'en crois, Avant dîner, tirons tous deux les Rois. » 11 fait deux parts... Quelqu'un frappe à la porte. On ouvre, on entre. « Ah! le maudit abbé !
LE JOI H DES ROIS
Se <lii Manon; que le diable l'emporte! dVsi un convive, adieu ma royauté!
— Tiens! c'est Benoit, l'aumônier du collège, Dit le curé; Manon, que te disais-jé? J'attends Benoît, le meilleur des amis;
Mets son couvert. Tu le vois, il est mis. assieds-toi doue. Mais le joyeux Champagne Se tient au Irais, dans ma cave il m'attend. Lequel veux-tii? de rive ou de montagne? L'aï, si lier, au premier rang prétend; Moi , je préfère un silléry crémant.
— Mettons d'accord ces rois de la Champagne, Dit l'aumônier ; buvons des deux gaiement.
— Soit, dit r'abbé; je remonte à l'instant. » L'hôte parti , Manon sert le potage.
« D'où vient, Manon, que ton joli visage En me voyant, s'est si fort rembruni ? L'abbé Benoît n'est donc plus ton ami?
— Si ! si ! l'abbé , je parle avec franchise : Mais un malheur pourrait vous arriver;
PARTIE II, C.ONTE XIX
Car, vous ici , comment vous préserver D'un insensé qui rêve une sottise?
Mon maître est fou. —Que dis-tu là, Manon? Qui? le pasteur? Allons donc! tu veux rire?
— Je ne ris point, et, s'il faut tout vous dire, Jamais plus fou ne fut h Gharenton.
Son désir est de couper une oreille ; Et, puisqu'il a sur vous quelques desseins, Et qu'il vous tient, vrai, ce serait merveille, Si vous sortiez sain et sauf de ses mains. Il est très-fort : si c'est sa fantaisie, Avant dîner il vous rendra monaut.
— Monaut! dis-tu? Je ne suis pas si sot De le souffrir. Plutôt m'ôter la vie. »
L'hôte revient, et de loin il s'écrie : « Ami! voici le sillery rémois, De plus l'aï dans sa dive bouteille.
Tu connais bien ce dicton champenois Pour désigner un vin de premier choix,
l.l. .loi II DES liois. 'JX";
In \'m io\ al : c'est du \ in d'une oreille. Jamais flacon ne vint plus à propos:
La! conviens-en. » Dans sa frayeur extrême, Benoit, plus blanc qu'un des saints du carême,
Songeait à fuir : « Manon, mes deux couteaux!
Dit le pasteur; ou prêtez-moi le vôtre,
\ini Benoît; les frottant l'un sur l'autre,
Je les rendrai coupants connue un damas.
('/est mon usage, et je n'y manque pas.
Tous les matins, quand je me mets à table. »
Benoît déjà sent le froid du couteau.
Sur chaque oreille enfonçant son chapeau,
Vite il se lève et dit : « De par le diable !
Ce n'est pas moi que l'on rendra monaut.
Adieu, curé! videz vos deux bouteilles:
Dînez tout seul, je n'ai plus faim : mieux vaut
Perdre un dîner que perdre ses oreilles. »
Lors, comme un trait, l'aumônier s'est enfui.
Le bon curé veut courir après lui :
.Manon l'arrête et dit : « Qu'allez-vous faire?
'28X PARTIE 11, CONTE MX.
Benoît est fou. Ce malheureux confrère
Avant huit jours sera prêtre interdit.
Il a, monsieur, des frayeurs non pareilles.
Ne croit-il pas, c'est lui qui me l'a dit.
Que vous voulez lui couper les oreilles!
— Comment! Benoît, lui, l'ami de mon cœur,
Qui d'un enfant sait que j'ai la douceur,
D'un tel méfait me jugerait capable?
C'est impossible! Ah! ma fille, tu ris.
Je vois : tu veux être reine à tout prix.
Soit, j'y consens; mettons-nous donc à table.
Tu me diras par quel mensonge adroit
Tu vins à bout de renvoyer Benoît.
Puisque aujourd'hui la royauté se donne
Au plus malin, elle est à toi de droit.
Ne tirons plus : Manon, prends la couronne! »
LA QUINZAINK.
lin vieux baron, sans égard pour son âge Et pour sa goutte, à l'hymen s'adressa Pour être père, et l'hymen lui donna Femme jolie, aimable, jeune et sage.
Il était riche; on a tout avec ça. ; La nuit première, et même la seconde, Il dormit mal. Ce fut lors, mais trop tard,
ï'X) PARTIE II, CONTE XX.
Qu'il reconnut que tout l'argent fin monde Ne pouvait pas rendre jeune un vieillard. » Ce soir, Emma, nous ferons lit à part, Dit le baron ; à deux on se réveille : J'aime à dormir sur l'une et l'autre oreille. Voici mon lit. Dans la chambre à côté Sera le vôtre. On peut, sans vanité, Croyez-le bien, ma douce et. tendre amie. Donner par mois deux nuits à ses amours. Venez me voir, Emma, dans quinze jours. » Seule en son lit jeune femme s'ennuie.
Le souvenir des deux premières nuits Tient éveillés jusqu'au jour ses esprits. La nuit suivante accroît encor sa peine. A la troisième elle se lève enfin, Et va frapper chez l'époux son voisin.
« C'est vous, Emma; quel sujet vous amène? Mais, aujourd'hui, pourquoi me réveiller? — Mon cher mari, je venais vous prier De m' avancer, s'il vous plaît, la quinzaine. »
LES SAINTS Dl PARADIS.
Reims en couvents était riche autrefois. Je me souviens que ma bonne grand'mère, En les comptant un par un sur ses doigts, En trouvait plus que de jours dans le mois. « C'est un peu trop, » lui disait mon grand' père.
PARTIE II, CONTE XXI
L'esprit du mal les jeta tous par terre: L'esprit du bien qui renaît, grâce à Dieu, Rebâtira nos cou vents, et j'espère Qu'il nous rendra les dames de Saint-Pierre. Sous les arceaux de leur cloître royal Se coudoyaient baronne et vicomtesse Marquise aussi. Le couvent rend égal.
Quoi qu'il en soit, on ne nommait abbesse Qu'une duchesse et même une princesse, Fille de roi, mais sans titre légal.
L' abbesse Ursule, à qui je m'intéresse, Tenait, dit-on, du roi le Bien-Aimé.
Grande, bien faite et de mine hautaine, \ son couvent de son pouvoir charmé Elle ordonnait comme eût fait une reine. A reine aimée on obéit sans peine :
Toutes l'aimaient. Les plaisirs innocents Ont toujours fait le charme des couvents. Les lis, les jeux voltigeaient à toute heure De chambre en chambre en ce cloître dévot.
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Mais le bonheur lût ou tard fait défaut
Dans ce bas monde. Où l'on riail <>n pleine.
Madame est mal, el l'on craint pour ses jours.
La Faculté soir et malin visite
Notre malade. Un docteur craint toujours :
(l'est le moyen de doubler son mérite
Et ses prolits, si vient la guérison.
Madame avait une inflammation
Qu'un bain donné par un apothicaire
Devait guérir, pourvu qu'on laissât faire.
Mais l'homme ici révoltait la pudeur.
« Quoi! vous voulez, docteur, qu'aux yeux d'un homme
Je montre... Ah ! fi! non, même un bref de Rome
Ne saurait vaincre en moi ce point d'honneur.
Pour me guérir cherchez d'autre remède.
— Il n'en est point, madame, et c'est, en vain
Qu'à vos désirs vous voulez que je cède.
L'apothicaire, ainsi qu'un médecin.
N'est pas un homme. On ne sent que sa main
Qui, toujours sage, avec ordre procède.
PARTIE II, CONTE XXI
Réfléchissez, je reviendrai demain. »
Le jour suivant grande fut sa surprise
De voir l'abbesse à son arrêt soumise.
« J'ai consulté le Saint-Esprit la nuit,
Dit la malade, et, s'il est nécessaire,
Faites venir, docteur, l'apothicaire.
II peut entrer, j'ai levé l'interdit. »
L'apothicaire accourt, et, près du lit,
Remède en main, prend une humble posture.
L'abbesse alors lève la couverture.
Il voit, jugez de son étonnement,
Les saints du ciel dont la pieuse image
Dérobe aux yeux ce pudique visage
Qu'on ne devait lui montrer qu'un moment.
a Au bon saint Pierre adressez-vous, mon frère.
Lui dit. l'abbesse, il est mon confident. »
Tout le couvent s'était mis en prière.
L'homme au remède avec adresse usa
De son talent: tout à bien se passa,
Et la gaieté revint au monastère.
PARTIE II, CONTE XXII
L'abbé nommait les Heurs et les statues.
« Pourquoi, mon oncle, à ce bel Apollon
Mettre à mi-corps une feuille de vigne ? »
Lui dit l'aînée. A cette question,
Le pauvre abbé, tout interdit, se signe ;
Mais l'autre sœur : « Feuille de vigne? oh! non.
C'est d'un autre arbre. — Eh ! ma sœur, de quel donc?
Reprend l'aînée; ah ! vraiment, ça m'intrigue.
— C'est du figuier, j'ai vu dessous la figue. »
LA PATRIE
Vraiment, je le croyais perdu, le secret des jolis vers, et, comme tant d'autres, mais avec une peine plus vive peut-ôtre, ou plus sincère, je me disais :
« Allons, c'en est fait, nous n'avons plus de poètes; la Muse française s'est endormie de lassitude et d'épuisement; en attendant son réveil, retournons à nos vieux auteurs, et, si les devoirs de notre métier nous obligent à lire les tristes rapsodies contemporaines, lisons, mais lisons vite et pour n'y plus revenir. »
Je l'avoue, c'est avec cette disposition d'esprit que j'ai coupé les feuillets d'un joli volume qui vient de paraître sous ce titre : Contes rémois.
L'élégance même du livre ajoutait à ma prévention :
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il est imprimé avec soin sur un fort beau papier; le texte de chaque page, avec ses grandes marges, ressemble à ces petits dessins coquettement encadrés dans une large bordure de papier blanc. En tète de chaque récit se trouve une gracieuse vignette de Meissonier, et celte galerie en miniature commence par le portrait de l'auteur.
Par expérience, je savais ce qu'il faut craindre de ces dehors séduisants. C'est surtout en matière de librairie que l'habit ne fait pas le moine, et qu'il ne convient pas de juger les livres sur leur bonne mine. Les tailleurs et les éditeurs emploient souvent tout leur art à composer la toilette des plus sottes gens et des plus sots livres ; de part et d'autre, pour être bien mis. il suffit d'y mettre le prix.
Mais ma joie fut grande quand je lus l'ouvrage ; je reconnus que le fond valait cent fois la forme, et mon plaisir alla croissant jusqu'à la dernière, pièce de ce charmant recueil.
Le conte est un récit plaisant, dans lequel on se propose moins d'instruire que de plaire par la finesse des railleries, la singularité des événements, la naïveté et la variété des peintures.
Ce genre, dans lequel La Fontaine, Vergier, Senecé, J. -B.Rousseau et Voltaire ont excellé, demande beaucoup d'esprit, de délicatesse et de naturel ; il convient au caractère de notre nation par sa gaieté et sa malice, et notre siècle était peut-être le seul de notre histoire qui n'eût point son conteur.
si i; LES CONTES H l. mois. -jk;
Il l'a trouvé dans M. le comte de <'..... l'auteur des Contes nhttois, un homme qui fait vraiment preuve d'une trop grande modestie en gardant l'anonyme. Son livre. sans être ili- ceux qu'on mel aux mains des. jeunes pensionnaires, ;i sa place marquée dans la bibliothèque d'un homme de goûf. II a la verve, l'aimable bon&orrfîe, le gai sourire, l'enjouement de bonne compagnie: chiei lui, la gaillardise gauloise est -tempérée par l'urbanité française; son style est plein de souplesse et de grâce, ses vers ont une allure aisée, et l'art y est si parfait, qu'il ne s'y laisse point apercevoir.
Le comte de C... peut s'appliquer ces vers qu'il met dans la bouche d'un de ses personnages, un docteur de Reims :
J'ai pour guérir des recettes certaines... Chaque ordonnance est un joyeux récit.
On souft're moins du moment que l'on rit. Je vous apporte un remède aux migraine.-.
Je conseille aux esprits moroses, aux mélancoliques et aux atrabilaires, de lire les Cinq Layetles, le (iras Doi/iic et le Petit Chien , le lion Cousin . le Solécisme . lu lionne Vierge, le Jeune rompu et les autres contes de notre écrivain champenois ; et s'ils ne retrouvent pas un éclat de franc rire, je les regarde comme incurables et les recommande aux prières des bonnes âmes.
Henr] d'Ai'diuikk.
11 avril 1858.
LE COU H li! Eli DE PARIS
Voici un livre illustré d'une façon splendide, les Contes rémois, par le comte de C..., illustrés par Meissonier.
Les Contes rémois, ce titre promet : il a quelque chose de gaillard et de brillant dans les yeux. On le devine tout d'abord : ces contes-là sont les fils de la dive bouteille.
Rions, chantons, aimons, buvons, En quatre points c'est la morale
.... de l'auteur sans aucun doute. Il semble que, du sein de ces fraîches profondeurs où se tiennent en réserve les pétillantes merveilles de nos vieux coteaux français, les vins d'Aï et les vins d'Épernay et les vins rémois, ces gais boute-en-train, on entende tout à coup s'exhaler des chansons nerveuses, souvenir des anciennes gaietés.
Et, ma foi! le livre tient ce que promet le titre. M. le comte de C... marche sur les traces de La Fontaine, mais avec plus de retenue : il est infiniment plus blond et plus voilé que le sublime distrait de Château-Thierry. On pourrait presque dire que M. le comte de C... est le Florian des contes de La Fontaine.
Cet ouvrage est orné de trente-quatre dessins de Meissonier, trente-quatre chefs-d'œuvre. C'est une charmante
SI li LIS CONTES III. MOI S. 2K'.l
chose qu'un livre ainsi illustré. Il j a de quoi satisfaire tous les goûts «le l'homme intelligent. I/hommo intelligent voit et chéril dans tous les objets tous les côtés, par lesquels ils existent et méritent d'exister. Il aime dassle raisin les dons secrets qui font la force el la gaieté de l'homme, il aime les chants que ces dons inspirent, il aimo cette enveloppe charmante, cette forme élégante, cette couleur empourprée qui le rend digne de se mêler aux boucles de chevelures juvéniles. Voilà ce qu'a eu l'esprit de comprendre le comte de <'...., lorsqu'il a associé à son vers et à sa plume le crayon de Meissonier.
Paul d'Ivoi.
L'ILLUSTRATION
Parlons maintenant d'un charmant petit ouvrage que tout le monde voudra lire, bien qu'il n'ait pas été écrit pour tout le monde. On a fait à ce joli volume un déshabillé des plus galants : papier satiné, impression de luxe, illustrations de Meissonier (il y en a trente-quatre), vous voyez que ses éditeurs, MM. Michel Lévy, ont songé à sa toilette avant de le conduire dans le monde. En outre le titre affriande : les Contes rémois, cela réveille le souvenir des contes du bonhomme. Il existe en effet quelque parenté entre les deux recueils, mais M. le comte de C..., l'auteur de ces agréables badinages, glisse toujours et n'appuie guère. C'est l'homme du monde qui badine
avec discrétion, c'est le poè'te dont le vers ne brave
jamais l'honnêteté ; que le lecteur sourie, le conteur est satisfait et le conte s'arrête.
L'heureux pays que celui de Champagne ! Des vins exquis parfument la montagne; Le peuple est bon, les maris point jaloux, Et le beau sexe a le cœur aussi doux Que les brebis qui peuplent la campagne.
Voilà sa note, son rhythme et sa mesure, et l'auteur s'en écarte le moins possible:
" J'ai pour guérir des recettes certaines, ■• Me dit à Reims un docteur plein d'esprit ; h Chaque ordonnance est un joyeux récit. h On souffre moins du moment que l'on rit. « Je vous apporte un remède aux migraines. «
Aimable but et douce morale qui désarmera les plus rigoristes. Mais pourquoi chercher des excuses à l'auteur? il n'en a pas besoin, c'est bien plutôt des compliments qu'il mérite. Tel de ses contes est un petit poëme achevé (exemple: la Culotte des Cordeliers); tel autre a le charme naïf d'une légende (lisez le Faucon) ; mais, qu'il rime une anecdote ou même un simple bon mot, l'ongle du vrai poëte se fait sentir partout. M. de G... est certainement un de nos plus habiles monteurs de bijoux. Ici la façon a triomphé complètement de la matière, peut-être ingrate. Le moindre de ses contes a un tour exquis, et il ne leur manque rien pour briller au second rang. En attendant que sa modestie lui permette de lever l'anonyme, il faut bien le surnommer l'autre Florian du bonhomme.
Slil! LES CONTES RÉMOIS. MM
Quant aux vignettes de Meissonier, autant de petits chefs-d'œuvre dont l'Illustration voudrait bien pouvoir enrichir son musée; voici soulemenl trois de ces reproductions, faute de place pour les autres. Ce charmant butin ;i été recueilli au hasard, car, s'il avait fallu choisir, nous aurions fini par ton i, prendre.
Philippe Busoni.
REVUE CRITIQUE DES LIVRES NOUVEAUX
Est-il un vin plus gai que le Champagne? La lionne humeur en tout lieu l'accompagne ; Il rit de tout, même de ses amis, Et je lui dois mes plus joyeux récits. Je ne sais pas si le cidre en Bretagne Peut, sans danger, se croire tout permis ; Mais pour leur vin nos curés de Champagne Sont indulgents; et, loin d'être fâchés, Ils riront tous en lisant leurs péchés.
Ces vers placés, sous forme d'épilogue, à la fin des Contes rémois, devraient plutôt leur servir de préface, car ils en peignent bien le caractère et la tendance. L'auteur est un poëte de la vieille école; ses allures n'ont rien de commun avec celles du jour : esprit, style, rappellent plutôt ces conteurs en tête desquels figure La Fontaine et dont Boccace fut le premier inspirateur. Il y a beaucoup de verve franchement gauloise, trop peutêtre pour les gens d'un goût délicat. C'est l'éternel thème
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des maris dupés, avec d'ingénieuses variétés et maints détails qui, pour être gracieux, n'en corrigent guère la licence. M. le comte de C... s'y montre fort habile assurément; ses vers ont un tour naïf; ils ne manquent ni de trait ni de naturel, et l'oreille est satisfaite par une harmonie toujours agréable. Mais nous n'apprécions en lui que le mérite de la forme, seule qualité du reste que puissent offrir les sujets qu'il traite. De semblables joyeusetés ne sont plus de notre siècle, et l'on regrettera que l'auteur emploie ainsi son talent remarquable. Du reste, si l'esprit doit servir d'excuse aux défauts du genre grivois, les contes de M. de C... trouveront la critique indulgente, car ils en sont pleins. Leur luxe typographique et les charmantes vignettes de Meissonier en font une de ces publications que les bibliophiles recherchent avec empressement. Comme œuvre d'art ils ont une valeur qui ne peut être contestée, et le cachet un peu suranné dont ils sont empreints loin de nuire au succès
le favorisera plutôt.
Joël Cukrblliiîz.
BULLETIN DU BOUQUINISTE
Ce ravissant volume est le fruit de l'heureuse alliance de la poésie et de la peinture. Le modeste auteur des Contes rémois, qui se cache sous le voile de l'anonyme, a voulu doublement satisfaire le possesseur de son livre, en lui donnant à lire d'excellents vers et à admirer de
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charmantes vignettes de Meissonier. Ces vignettes, pal parenthèse, ont été payées, dit-on, ii l'illustre artiste le prix qu'elles valent, c'est-a dire une somme fabuleuse. Ce n't'si pas le oôté le moins piquant < !»■ ce livre. Nous ne pouvons trop le recommander ;m\ amateurs.
A. ÂUBR1 .
|«i , is:,s.
COURRIER DE LA CHAMPAGNE
Bienvenu soit le conteur enjoué qui s'écrie à noire rencontre :
h J'ai pour guérir des recettes certaines, » Me dit :ï Reims un docteur plein d'esprit; « Chaque ordonnance est un joyeux récit. « On souffre moins du moment que l'on rit. »
Suivons-le sur la terrasse, après que le fin Clicquot a coulé dans les verres, quand les rayons plus rouges du soleil viennent empourprer les fenêtres du château, et qu'à cette lumière douce le regard s'étend
Sur le penchant de ces coteaux vineux Qui du Rémois flattent au loin les yeux.
Nous connaissons l'urbanité de M. le comte de Chevigné. Nous l'avons vu, chef heureux de notre légion, sérieux sous les armes, aimable pendant la veillée, se concilier les cœurs et fonder de solides amitiés. Nous ne pouvons nous tromper à ses gais propos. C'est du sol de
la Champagne qu'il les a tirés. Ce sont nos contes d'hier, ceux d'aujourd'hui, qu'il a répétés en vers faciles et bien tournés, et qui lui appartiennent par droit de conquête. Ce mari dont il plaisante, c'est vous qui le lui avez désigné. La culotte du cordelier, c'est, en d'autres termes, cette histoire du képi d'un militaire envoyé dans l'ombre a ce garde national en patrouille qui réclamait sa casquette. Depuis Molière, avant Molière, on a ri des maris trompés, on a raconté les ruses féminines que les mariages trop souvent formés par des parents avides d'argent ont rendues parfois excusables. Les chroniques des salons vivront longtemps encore du scandale et y mêleront une dose de médisance ignorée de notre auteur, qui ne va jamais au delà de l'épi gramme permise.
Volontiers lui reprocherait-on d'avoir ressuscité mal à propos les curés de Boccace, qui ne semblaient pas faits, comme les nôtres, pour aller en paradis. Mais on sait qu'avant de mettre à l'index les contes de Boccace, une succession de vingt-cinq pages, dédaignant pour l'Église les piqûres d'épingle, avait permis d'en rire.
Toujours est-il que cette troisième édition, faite avec tout le luxe que comporte la typographie moderne, a été accueillie par le monde lettré pour sa bonne mine et pour sa franche gaieté. On n'a pas placé l'auteur des Coules rémois au même rang que La Fontaine ou Boccace, il n'en avait pas la prétention; mais parmi les Andrieux. les l'ons de Verdun, les Fégur, il peut réclamer une place due à la facilité de son vers, à l'érudition dont
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témoigner) I ses contes, dont quelques-un», imités soil de V Heplaméronj soil des contes de Desperriers, Boil de \icu\ fabliaux, sont remaniés avec une supériorité d'es prit et de goût incontestable, il ne pouvait en être autrement, grâce à cette humeur de bonne compagnie que l'auteur tient de sa naissance, à cette verve de bon aloi qu'il tient du terroir.
L'heureux pays que celui de Champagne]
Des vins exquis parfument la montagne.
Et c'est bien là, au sein des gais convives et des fins gourmets, des gens d'esprit et des femmes charmantes, que peuvent naître en toute liberté ces propos remplis d'étincelles qui pétillent comme nos vins chargés de mousse, et dans lesquels on applaudit, en lui pardonnant sa vivacité, le moment de folie qu'il fait naître, le plus lin esprit du monde, l'esprit de Rabelais !
Cii. Martin.
13 juin 18(58.
LA PRESSE
Pour sortir de ces graves considérations, je vais vous parler d'un livre qui ressemble assez peu à un sermon , les Coules rémois, par M. le comte de C... M. de C... est un homme du monde, un poète amateur, enfant de la Champagne, et qui donne un démenti au trop fameux dicton sur les Champenois. Comment un pays qui pro-
duit de s>i bon vin ne produirait-il pas aussi des gens d'esprit? Ce serait une anomalie contre laquelle ce livre est une protestation nouvelle, après tant d'autres. Le conte est un genre essentiellement français, et l'on voit que M. de G... a étudié les bons modèles, et qu'il a bu à la source où avaient puisé La Fontaine et Marot, ses maîtres en poésie. Ne lui demandez ni la rêverie, ni le sentiment, car la mousse du vin de Champagne ne porte pas à la mélancolie, on le sait du reste; mais si vous aimez les bons tours gaillards qui charmaient tant nos pères, les récits enjoués de la muse grivoise, le trait piquant et le gros sel, vous trouverez tout cela dans les Contes rémois.
Ce qui achève de faire de ce livre une œuvre à part, ce sont les des-ins de Meissonier qui illustrent le texte. Ah! les adorables histoires que raconte Meissonier avec son crayon! Quelle vie, quelle imagination, quelle grâce ! Dans des petits bois de deux pouces carrés Meissonier renferme des tableaux complets, des paysages aux horizons infinis. Les Contes rémois contiennent trente-quatre de ces dessins qui sont autant de chefsd'œuvre.
Clément Caraguel.
Samedi 14 auiit 1858.
L'ARTISTE
Le conte, tel que Boccace l'a compris, tel surtout que La Fontaine l'a rimé, est une des formes les plus attrayantes et les plus oubliées de notre génération. De
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nos jours la chanson, qui a pris tour à tour le ton <l<> l'élégie ou l'ampleur do l'ode, n'a fait aussi qu'une bouchée du petit domaine du conte. Avec l'épisode de madame Grégoire, le bonhomme eût certainement fait un conte; Béranger n'y a vu qu'une chanson Ainsi do vingt autres, de cent autres petits sujets, anthologie de la muse la plus française qui jamais ait chante dans la véritable acception du mot.
Pour notre part, nous préférons cette dernière forme à la première, non pas absolument pour la môme raison (Hic Beaumarchais, mais parce que ce qui ne vaut pas la peine d'étro retenu, on le chante, et cela fait plaisir à certaines heures. Nous sommes malheureusement devenus d'un positivisme si rogue, que chansons et contes ne sont guère en faveur, et que sans grands principes, sans grande morale, sans parti pris religieux, nous sommes sévères pour ces choses frivoles qui ne demandaient point à être traitées si sérieusement.
Quoi qu'il en soit, voici un volume de contes qui n'a point à se plaindre du public, puisqu'il est parvenu à sa troisième édition, honneur que n'obtiennent pas toujours les traités les plus sérieux. Les Contes rémois, par M. le comte de Chevigné, ont paru il y a quelque dix ans et tout d'abord ont séduit par un air de parfait enjouement et par une forte saveur gauloise. On a retrouvé dans ces vers faciles comme un arrière- goût du poète de Château- Thierry. On sait que les contes de La Fontaine furent son premier ouvrage et qu'ils lui aliénèrent à tout jamais Louis XIV, cette hypocrisie couronnée. Eh bien,
les deux conteurs sont du même pays, et sans vouloir les mettre sur la même ligne, ce qui serait absurde, je dois cependant constater leur air de parenté. M. de Chevigné ne pouvait prendre d'ailleurs un meilleur modèle. L'auteur des Contes rémois a le vers allègre, bien portant, tourné naturellement à la pointe et à l'ironie, sa phrase est courte et tombe bien. Il connaît le rhythme dont il se sert, le vers de dix pieds; il en sait non-seulement les lois, mais les secrets. Voilà pour la forme.
Quant au fond, ce sont pour la plupart de bons tours conjugaux joués par des Champenois qui ne se portent pas candidats au prix Monthyon. Il y a bien aussi quelques curés en cause, mais ce sont des curés de fantaisie, des curés de Boccace, des curés de contrebande, des curés de campagne après tout et de quelle campagne!... un des plus beaux et des plus faciles pays du monde.
L'heureux pays que celui de Champagne!
Des vins exquis parfument la montagne, Le peuple est bon, les maris point jaloux, Et le beau sexe a le cœur aussi doux Que les moutons qui peuplent la campagne.
Ainsi commence cet heureux livre d'un homme heureux. Car on sent que pour faire de tels livres, des livres aussi inutiles qu'aimables à lire, il faut être en dehors de toute préoccupation. M. le comte de Chevigné met son esprit en bouteille comme son vin, et tout le monde sait qu'il a la première cave du monde. Les Contes rémois sont ornés de trente-quatre dessins par Meissonier.
Depuis que su réputation est faite, ce peintre n'avait guère repris le crayon qui jadis l'a fait vivre et l'a fait connaître. Au temps que les livres illusirés faisaient rage, M. Meissonier ne dédaignait pas de concourir ii l'illustration de maint volume, et nous pourrions môme citer de lui, à côté de petits chefs-d'œuvre, des pièces qui, comme celles du Balzac do Dussiaux, ne sont pas précisément des merveilles. Mais pour les Contes rémois, Meissonier s'est mis en fiais, non-seulement d'habileté, mais encore d'imagination. Il y a telle de ces trentequatre vignettes qui est un tableau, tableau charmant, d'une mimique des plus vraies, d'un faire délicieux, d'une naïveté d'impression adorable. Ses paysages, notamment celui du conte la Batelière, sont de vrais chefs-d'œuvre. Quant aux bonshommes, ils sont pleins d'esprit et en disent souvent plus long par leurs attitudes que l'auteur ne le voudrait peut-être. Je demanderai pourtant ce que signifie la vignette du Berceau : je me souviens d'avoir vu de M. Meissonier un tableau pareil comme sujet; c'était, je crois, chez M. Bingham, l'habile photographe anglais qui vient de faire une si admirable photographie, grandeur naturelle, du plus grand et du plus beau tableau de ce maître, un duel dans un tripot (appartient à S. M. la reine d'Angleterre).
Pour me résumer, ces illustrations sont charmantes. Elles valent des Eisen. Je ne crois pas les mettre au-dessous de leur valeur en les comparant aux jolies compositions de ce maître élégant.
Alfred Busqukt.
IS anùt 1858.
L'UNION
Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur un joli volume, les Cotites rémois, que vient de publier Michel Lévy, et qui nous a été signalé par son succès. L'auteur de ces contes, M. de Chevigné, sait conter en vers avec une aisance et une gaieté charmantes. Le poison inspirateur de M. le comte de Chevigné, c'est le Champagne; c'est à lui qu'il doit ses plus joyeux récits : il ne nous en eût pas fait la confidence en toute franchise que nous l'eussions deviné. On le sent à la verve de son esprit, à l'allure sémillante de son vers, à la démarche un peu leste de ses héros ; M. de Chevigné écrit comme le Champagne pétille, et en lisant ses contes si vifs et si mutins, on se rappelle involontairement ces vers de notre spirituel Colnet :
...Une liqueui' mousseuse, Et de sa liberté follement amoureuse, Frémit dans sa prison, s'indigne de ses fers, Et lnnce en pétillant son bouchon dans les airs.
Il y a mieux qu'un titre en tête de chacun des Contes rémois, il y a un dessin de Meissonier, et c'est là une étiquette fort engageante. Nous ne savons si c'est le conteur qui a inspiré l'artiste ou l'artiste le conteur, mais nous avons été du conte au dessin, de la vigne à la vignette avec un égal plaisir.
Charles Rozan.
Mardi il septembre I85R.
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CORSAIRE
.1 .)/. le comte de Chevigné, à son château de Boursaultj près Êpernay.
Monsieur le comte,
J'ai eu le plaisir de dire mon opinion sur le joli livre des Coules rémois dont vous êtes l'auteur, et que Meissonier a illustré de 34 dessins fort délicats. J'ai loué, comme je le devais, cette verve champenoise qui suit la tradition de Jean La Fontaine, cette bonne humeur gauloise, ce pétillement d'esprit de vos crus les plus fameux et qui sent son terroir de vingt pages à la ronde. A mes éloges très-mérités j'ai joint quelques restrictions innocentes et pour la forme. Vous avez bien voulu m'en demander le déduit : je me sens aujourd'hui en humeur de vous satisfaire.
Certes, monsieur le comte, vous avez mis dans ce livre tout l'esprit qu'on se plaît à vous reconnaître et que vos amis m'avaient vanté, non sans cause. Les Contes rémois attestent une intelligence cultivée, pleine de séduction, de grâce et d'enjouement, en même temps qu'un fort dédain pour le bégueulisme des temps modernes, ce que les Anglais appellent le cant et que nous nommons retenue, faute d'un meilleur terme. Il y a soixante ou quatrevingts ans, votre petit livre eût fait fureur et serait allé aux nues sur les ailes de Cupidon. On l'aurait trouvé
dans toutes les ruelles, sur la table de nuit des marquises ; il aurait servi de bréviaire aux petits abbés mignons et roses que les frères Saint- Aubin nous ont conservés dans leurs grâces souriantes. Eisen, Moreau ou Cochin se seraient disputé l'honneur de vous traduire avec leur crayon spirituel, ils y auraient mis le sceau de leur galante renommée et la marque du temps. Ce libertinage aimable aurait passé pour une douce philosophie, et rien ne vous aurait empêché de vous croire un réformateur.
Les temps, hélas! sont bien changés. Vous avez dû vous contenter aujourd'hui de trois éditions à courtes échéances, payées par les amis de plus en plus rares de la gaieté facile et du rire des aïeux. Votre succès, pour être grand, n'en reste pas moins quasi clandestin. Autre temps, autre public.
Je ne suis, monsieur le comte, ni un cuistre ni un tartufe. Je ne vous chicanerai pas sur la portée sociale de votre œuvre. J'aurais trop beau jeu à vous rappeler au sérieux de la vie moderne, à la loi des conditions sociales, au respect des institutions philanthropiques et humanitaires, au progrès de la science, à ceci, à cela, toutes choses dont vous vous souciez comme d'un zest, — et vous avez grandement raison. Vous avez voulu faire acte d'humeur galante sans vous empêtrer du fatras des statisticiens ou des néo-catholiques. Vous a\ez réussi : rien de mieux. Toute espèce de livre veut être jugé selon les prétentions de l'auteur et sur ce qu'il a dit, non sur ce qu'il aurait dû dire.
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\ mis avez donc écril des Contes rémois... Vos ennemis, qui Boni les miens, diront que voua avez écrit des coules gaillards, il j a des mots qui rendent toute une Bérie d'idées el sont une critique sévère. Le mol gaillard me parait du nombre. Il a je ne Bais quelle tournure vieillotte et licencieuse qui le range dans le cadre «les mots mis on disponibilité du Dictionnaire. La poudre de riz éventée fardé ses lettres, séniles ayant l'âge. Le radotage ânonne dans les deux syllabes qui le composent.
Écartons ce vilain mot, dont la vue seule me fait horreur, comme me ferait horreur un vieillard libertin.
Il faut pourtant que je vous dise la vérité, monsieur le comte. Je vous l'ai promise et je vous la dois. Vous vous rattachez par la forme et par le fond à la tradition de votre pays, à la tradition champenoise, c'est votre excuse. Vous avez marché, non de très-loin, sur les pas de La Fontaine. Mais La Fontaine lui-môme n'était que l'écho de Boccace, et son œuvre, incomprise au xvne siècle comme tradition littéraire, incomprise et peu goûtée comme production contemporaine, ne reflète en rien le siècle qui l'a vu écrire et reste un brillant hors-d'œuvre dans l'ensemble des travaux du poëte.
Vous êtes donc, Monsieur, l'écho d'un écho. Sans doute il y en a de fort agréables, — et je me souviens d'avoir entendu répéter jusqu'à sept fois la note harmonieuse d'un bag-piper irlandais au fond des lacs glacés du Connaught. Mais par l'étonnement qui se peignait dans les yeux bleus des jeunes miss, je compris qu'à ces sons sur-
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naturels, qui semblaient venir des grottes du Fingal, elles auraient préféré le son moins pur mais plus dansant d'un piano d'Érard.
La contemporanéité, — voilà le succès des œuvres d'art! Elles n'ont pas de raison d'être hors de là. C'est leur force ou leur excuse. La marque du jour leur e>t aussi nécessaire que la marque de fabrique aux étoffes de nos manufacturiers. Il y a chez M",e Wail, la célèbre revendeuse, des lampas miraculeux qui se vendent moins cher que les plus simples brocatelles de Lyon.
Je pourrais ajouter toute une dissertation sur les différences caractéristiques de l'esprit ancien d'avec l'esprit moderne. Mais le temps et l'espace me manquent pour cette besogne, et d'ailleurs vous en savez plus long que moi sur cette matière, — ou du moins vous le démontrez avec plus de certitude. Jamais conversation ne démentit mieux l'écriture. Chez vous, monsieur le comte, l'écrivain est vaincu par le censeur, le poète par l'homme du monde.
Je ne dirai qu'un mot. II semble que l'orbite de l'œil chez nos pères n'ait point été creusé pour les larmes. Jamais, chez leurs erotiques, une phrase attendrie ne vient rappeler à l'homme l'instabilité de ses plaisirs et l'amertume finale des joies humaines. Le christianisme avait inventé le mot mélancolie ; il a fallu que le xixe siècle le retrouvât.
Enfin, monsieur le comte, vous avez choisi dans Meissonier l'homme précisément le moins apte à rajeunir
votre texle et ii lui donner le BentimenI moderne qui lui fait défaut. Meiasonier est un résurrectionniste. Il a le geste et l'attitude comme S. Le Clerc, il a l'esprit comme Tison ou Moreau; mais il n'est pas de notre époque, et l'on voit trouble dans son œuvre. Il me semble qu'à votre place j'aurais préféré Eugène Lami ou quelque aulro maître des élégances modernes.
Pardonnez-moi celte lettre, monsieur le comte, je ne mo suis montré si amer que par un retour sur moimème, et c'est parce que je me suis condamné depuis longtemps que j'ai eu le courage de ne pas vous absoudre.
Agréez, etc.
Alfred Busquet.
Samedi 23 octobre 1858
LE PAYS
Habent sua fata... provinciœ. Rien n'est qu'heur et
malheur dans la renommée des provinces comme des
livres. La Bretagne, terre de granit et de chênes, a été
célébrée sur tous les modes par les bons Bretons breton-
nants, et l'on ne sonne mot de la Champagne, cette terre
de craie et de vignes, qui, elle aussi, a produit des
hommes de fer. Le Parisien ne la connaît que par
un proverbe : Quatre-vingt-dix-neuf moutons et un
Champenois... On sait le reste, ou plutôt on ne le sait
pas, car il y a là tout un problème historique.
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Au moment même où la Champagne révèle un p'jè'te nouveau, un conteur de l'école savoureuse et plantureuse fondée par Coquillart, le joyeux officiai de Reims, n'est-il pas opportun d'éclaircir le sens de ce proverbe insolent et menteur?
Les Romains appelèrent Campanie gauloise les grandes plaines qui s'étendent entre l'Aube, la Marne, la Moselle et les Vosges ; notre Campanie ou Champagne nourrissait, comme la Campanie italienne, beaucoup de moutons et beaucoup de bergers, qui étaient le type de la plus épaisse rusticité. C'était une opinion bien arrêtée chez les Romains que les climats favorables aux troupeaux abrutissaient les hommes. Juvénal, le sévère Juvénal , prend l'air d'un homme décidé à se permettre quelque énormité paradoxale lorsqu'il veut dire tout simplement qu'on a vu de grands hommes « naître dans la patrie des brebis. »
Summos posse viros et magna exempta daturos Vervecum in patria crassoque sub aère nasci.
Ces deux vers renferment en germe l'opinion vulgaire sur les Campaniens ou Champenois; et il ne serait pas impossible que le proverbe, dont on a cherché le fondement dans les actes plus ou moins historiques de Thibaut IV, comte de Champagne, fût tout bonnement traduit de quelque proverbe latin.
Maintenant, si mon exégèse n'est pas admise, je m'en lave les mains, et je déclare que M. P. -M. Quitard, l'auteur du Dictionnaire étymologique } historique et anec-
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dotique des proverbeSj m'a inspiré à tout le moins la moitié de mon érudition.
Hais la Champagne a fourni autre chose que ses moutons si tendres el ses vins si fameux. Elle a sa large part dans la gloire de nos annales : elle a été, à quatorze siècles d'intervalle, le théâtre de deux guerres de géants; c'est dans les champs calalauniques qu'Aétius détruisit formée d'Attila, et que Napoléon tint tête à l'Europe coalisée. Les paysans de la Champagne furent de rudes auxiliaires pour le grand empereur, et Dieu sait combien de Prussiens et de Russes gisent dans les vastes plaines de Sézanne, des Vertus, de Montmirail et de Champaubert. Quand on sait si bien mourir, on sait bien vivre aussi. La province des bons soldats est le paradis des joyeux buveurs et des conteurs malins. Je n'en veux pour preuve que les Contes rémois de M. de C..., qui ressuscitent tout un monde et toute une littérature.
Depuis Thibaut de Champagne et les premiers trouvères jusqu'aux contes de Gudin, la France a cultivé avec amour celte littérature légère et pétillante, qui préfère le bien dire au bien faire, et qui n'a guère qu'un seul refrain : Gaudeamus igitur! M. le comte de Chevigné (pourquoi ne pas livrer à la publicité le nom de cet homme de tant d'esprit et de trop de modestie?) a pensé qu'il fallait réagir tout doucement contre l'humeur chagrine et le cant misanthropique du temps présent.
Il a rassemblé dans un volume, qui est tout rire et toute joie, les traditions hilaires, les histoires grasses, les bons contes de nos aïeux, et il les a mis en rimes
pour sa propre délectation et celle de quelques amis. Mais il s'est trouvé que le public a goûté la plaisanterie, et M. le comte de Chevigné a rencontré le succès en ne cherchant que le plaisir et les loisirs aimables.
L'invention des Contes rémois est en général trèsheureuse et très-vraie, mais elle n'appartient pas à M. de Chevigné. Le fond des Contes rémois se trouve dans les fabliaux du moyen âge, dans Boccace, dans les Cent Nouvelles nouvelles, dans Rabelais, dans les Contes de la reine de Navarre. Mais ce qui appartient légitimement à M. de Chevigné, c'est le tour facile et rapide, l'expression élégante et claire, qui va rarement jusqu'à la poésie, mais qui se maintient dans les régions tempérées où se plaît notre idiome.
Le style de M. de Chevigné n'a pas la finesse exquise et la savante naïveté de La Fontaine, mais, sans atteindre ce modèle d'une désespérante perfection, M. de Chevigné mérite qu'on le compte parmi les écrivains qui ont surpris quelques-uns des secrets de la langue, de cette brave langue, si précise et si souple, et qui souffre aujourd'hui tant de mortelles atteintes. En vérité, je vous le dis, c'est aujourd'hui l'oiseau rare, rara avis in terris, qu'un homme qui sait le français, qui écrit en français et qui pense en français. M. de Chevigné est un de ces hommes. Je l'en loue, et pour ma part je l'en remercie sincèrement.
C'est s'y prendre un peu tard, car M. Michel Lévy prépare la quatrième ou la cinquième édition des Contes rémois, et le public, qui a fait le succès du livre,
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n'a plus besoin qu'on lui dise ce qu'il en foui penser. Du reste, ce livre, qui respire l'amour el la gaieté, esi véritablement le livre d'un homme beureùx. N'est-ce pas un grand bonheur que d'écrire toul un volume d'où Bout bannies tontes préoccupations amères, où il n'esl question ni de philosophie, ni d'esthétique, ni de télégraphes, ni de chemins de fer, et où l'on no songe qu'à rire, qu'à boire et qu'à aimer, trois excellentes choses qui nous distinguent de la béte :
Pour ce que rire est le propre de l'homme. . .?
N'est-ce pas encore un grand bonheur, réservé à bien peu d'élus, que d'avoir pour accompagner ces vers et leur faire prendre corps le crayon de Meissonier, qui a jeté sur le papier, j'allais dire sur la toile, trente-quatre dessins, c'est-à-dire trente-quatre chefs-d'œuvre, qui ont trouvé des graveurs dignes d'interpréter la pensée du maître?
Trente bons contes rémois et trente-quatre dessins de Meissonier, on ne peut rien imaginer de meilleur pour aider à la consommation et à la dégustation de ces vins illustres qui répandent à flots dans toute l'Europe le goût de la civilisation française et la renommée du pays champenois.
Un mot en terminant. Je ne pense pas que le livre de M. de Chevigné puisse être lu sans scrupule par les gens austères, et s'il fallait prendre des airs sérieux pour juger une œuvre légère, j'aurais bien aussi mes réserves à indiquer; mais ce serait bien du bruit pour quelques
contes un peu gais. J'aime mieux tourner les choses du bon côté et féliciter l'auteur d'avoir gardé beaucoup de mesure et de discrétion en des sujets qui avaient quelquefois entraîné nos pères au delà des bornes que le goût actuel ne consentirait plus à franchir.
Auguste Vitu.
Paris , 25 octobre 1858.
LE NORD
Il y a bien longtemps que je veux vous parler d'un livre charmant, mais le temps m'a toujours manqué. Il s'agit des Contes rémois, par M. le comte de C..., avec des dessins de Meissonier. Cette initiale me contrariait; elle en disait trop et pas assez. Gardez l'anonyme complètement; prenez un pseudonyme impénétrable comme Jacques Reynaud du Figaro ; mais ne signez pas de C, cela m'agace. Quoi qu'il en soit, j'ai voulu savoir à quoi m'en tenir, et je le sais. L'auteur des Contes rémois est M. de Chevigné, un grand seigneur (mais il n'y en a plus) ; eh bien ! un gentilhomme, qui charme ses loisirs par le culte des" lettres, et sacrifia aux grâces, au lieu de se laisser absorber par les passions égoïstes, l'ambition, l'intérêt, la recherche des honneurs, la poursuite d'une grande situation.
Il a voulu plus et mieux que tout cela ; il a cherché à se faire un nom, une réputation, une gloire, qui ne dussent rien qu'à lui-même, qui pussent échapper aux mille
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accidents de la fortune, aux mille hasarda de la politique il a tenté d'ajouter une petite pierre précieuse à notre trésor littéraire, une page aux œuvres immortelles de notre La Fontaine. La tentative était hardie, mais AL de Ghevigné avait tout ce qu'il fallait pour réussir : de l'imagination, de la poésie, de la verve, de la gaieté vraie, franche, naturelle, de l'esprit, et du plus fin, du goût, chose rare et bien nécessaire quand on veut, comme Hoccace, (Mie reçu dans la société des belles élégantes, des précieuses distinguées qui aiment à rire comme tout le monde, mais avec une nuance délicate que .M. de Chevigné a merveilleusement saisie.
Écrire des contes badins, légers, un peu lestes, quelquefois à la manière gauloise, mais sans jamais blesser la morale ou alarmer la pudeur, n'était pas chose facile; sachons gré à M. de Chevigné d'avoir eu le courage de rompre avec la monotonie froide et l'ennuyeuse roideur des uns, comme avec la gaieté brutale et le sans gène
débraillé des autres.
Dronsard.
Mercredi 10 novembre 1858.
LE COURRIER DE PARIS
Au point où nous en sommes, c'était presque une audace de ressusciter le vieux conte gaulois à la façon de Vergier ou de Piron; un joyeux Champenois vient de l'essayer, et il y a si bien réussi, ma foi, qu'on s'étonne
que les poètes aient laissé, depuis tantôt cinquante ans, cette forme vive, alerte et piquante de la poésie française.
L'auteur des Coules rémois est de la véritable lignée des maîtres. 11 possède deux qualités inappréciables chez un conteur : l'inspiration facile et la gaieté franche et naturelle.
C'est avec tout cela un homme modeste qui, tout grand seigneur qu'il est, ne prétend pas avoir droit au succès de par l'autorité de son blason ; il entend bel et bien réussir comme le commun des gens d'esprit, à force de talent et de peine, et je vous affirme qu'il a bravement gagné tous les bravos qui ont accueilli son livre.
Lisez plutôt : la Culot le des Cordeliers, De par le Roi. le Paradis, les Inconvénients du repentir, le Pouvoir d'une femme, l'Aveu na'if, Est-il bon de tout savoir? etc., vous serez bien vite de mon avis, qui a éle aussi celui de M. Scribe ; car l'habile homme, qui est expert à choisir, dans le jardin des autres, les fruits propres à enrichir son fruitier, n'a pas dédaigné de glisser dans les Trois Maupin l'anecdote qui fait le sujet de l'Aveu na'if.
Dans la bouche de Mlle Delaporte, ce trait prend presque la gentillesse des vers badins de M. le comte de Chevigné.
Puisque le nom de l'auteur des Contes rémois m'est échappé, je n'essayerai pas de le retirer; après tout, il n'est plus, je crois, un mystère pour personne, et je le louerai bravement en face, de même que je l'aurais critiqué, le cas échéant.
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J'ai dit que M. de Ghevignéesl modeste : lisez plutôt l'épilogue d<> son livre; il en mpporte tout l'honneur ;iu
vin des coteaux voisins.
Ecoutez-le :
Est-il un vin plus gai que le Champagne?
La bonne humeur en tous lieux l'accompagne ; II rit de tout, même de ses amis, Et je lui dois mes plus joyeux récits. Je ne sais pas si le cidre en Bretagne Peut, sans danger, se croire tout permis; Mais pour leur vin nos curés de campagne Sont indulgents ; et, loin d'être tachés, Ils riront tous en lisant leurs péchés.
Le Champagne a beaucoup d'appas, je ne le nierai point; mais il éclate, pétille un instant et disparaît, tandis que l'esprit des Contes rémois demeure et survit à leur gaieté.
Par un luxe qui n'appartient pas, hélas! à tous les poètes, M. de Chevigné a convié Meissonier à fixer par son dessin précis, correct, minutieux et spirituel, les types principaux de ses contes. Toutes les compositions du grand artiste sont jolies, mais quelques-unes sont vraiment merveilleuses; entre autres le Solécisme, — un vrai bijou, — De par le Roi, l'Aveu naïf, le Pouvoir d'une femme ; et, en paysage : la Batelière et l'Enfant intrépide.
J'ignore si le Champagne des contes est pour quelque chose dans l'esprit des dessins; mais, à coup sûr, Meissonier n'a jamais fait mieux. Par surcroît de coquetterie, il a prodigué, dans ces agréables petites compositions,
les plus jolis types de femmes qu'on puisse rêver, — lui, que des critiques maussades accusaient de ne pas savoir les faire!
J'ai bien envie d'offrir un nouveau sujet à M. le comte de Chevigné. Voici un conte qui ferait son chemin aussi bien qu'un autre s'il était, comme ceux de l'élégant conteur, habillé devers pimpants et coquets.
L'aventure est arrivée hier à la caserne prochaine.
Un jeune soldat faisait scrupuleusement sa faction, la bourse bien garnie du gros écu que lui avait envoyé sa mère. En se promenant dans le court intervalle accorde à ses pas, à droite et à gauche de la guérite, il songea qu'il avait faim, et qu'en face de lui, de l'autre côté de la place, le pâtissier venait de tirer du four une appétissante platée de brioches. Mais le sentiment du devoir étouffant dans son estomac le cri de la nature, il prit le parti d'attendre encore une heure. Au bout de ce temps il devait être libre.
Tout à coup un paysan parut à l'extrémité du trottoir, et en quelques enjambées il avait atteint l'endroit où le pauvre soldat se morfondait.
— Mon brave homme, dit-il au villageois, je suis forcé de rester là, mais je meurs de faim ; voilà 10 centimes, voulez-vous aller m'acheter une brioche dans la boutique en face? Puis, se ravisant, il donna encore \ 0 centimes au passant et lui recommanda d'en prendre une pour lui à titre de récompense.
Quelques minutes plus tard, le paysan revint et rendit une pièce au jeune soldat.
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— Voilà VOS deux BOUS, militaire ; il n'y a\ail plui
qu'une seule brioche,... et, suivant votre invitation, je l'ai mangée.
A simple soldat, paysan et demi.
Nous terminerons par une triste aventure; n'est-ce pas plutôt par une atrocité qu'il faut dire ? Cela s'est passé à la prison pour dettes, il y a quelques jours.
Parmi les détenus se trouvait un vieillard de soixanteneuf ans, incarcéré pour une dette de 200 fr. en principal. Ce malheureux, atteint d'une grave maladie de foie, était en danger de perdre la vie.
Ému de cette cruelle situation, le directeur de rétablissement, M. de Pritelli, voulant d'ailleurs obéir à un usage qu'il a établi lui-même dans la maison, fit part au créancier de l'état désespéré de son débiteur, espérant que cet homme, touché de tant de souffrances, laisserait à l'infortuné la suprême consolation de mourir sous un toit libre, dans les bras de sa famille, dont les soins, en outre, auraient peut-être pu le sauver.
Le créancier fut inexorable, et à l'heure même où il venait consigner au greffe un nouveau mois d aliments, le pauvre vieillard succombait aux ravages du mal et aux tortures du désespoir.
Hier, MM. les détenus de la maison de Clichy rendaient les derniers devoirs à leur infortuné compagnon, dans la chapelle de la prison, et faisaient entre eux une collecte pour essayer de pourvoir aux besoins les plus pressants de la veuve.
Si ce fait ne nous avait pas été communiqué avec toutes
les précautions qui peuvent en établir l'authenticité, il ne nous aurait pas été possible d'ajouter foi à un pareil acte d'inhumanité. Ainsi donc. Shylock n'était pas une création fantastique du génie de Shakspeare; il vit au milieu de nous : le voilà !
Albeut de la Fizelièke
Vendredi 19 novembre 1858.
V ÉMANCIPATION BELGE
Voici un livre aimable, et qui obtient en ce moment un véritable succès littéraire, les Conte» rémois, par M. le comte de Chevigné, avec 34 dessins de Jleissonier.
M. de Chevigné, cela se voit, aime nos vieux conteurs du xvie siècle ; Boccace et La Fontaine sont ses auteurs de prédilection. A force de vivre dans leur société, il s'est trouvé qu'un beau jour les maîtres lui avaient fait place au milieu d'eux, et un nouveau volume est venu se joindre à la collection de ces joyeux récits que le temps a respectés et qui seront éternellement jeunes.
Les Contes rémois ont avec leurs aînés un air de parenté qui est tout à leur éloge; mais ils ont surtout de commun avec ceux de La Fontaine cette gaieté de bonne compagnie qui ne va pas plus loin que le sourire, ce badinage élégant et gracieux par lequel le poète se transforme en causeur, et ce mélange de naïveté et d'esprit
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qui Fait un des plus grands charmes de ce genre de production.
Bn voilà certainement plus qu'il n'en faul pour assurer, Buprès des vrais amateurs el des lectrices curieuses des choses de l'esprit, le succès de ce volume, donl la belle exécution typographique et les charmants dessins do Meissonier foui un véritable joyau.
20 novembre IRSfl
L'AVANT-SCÈNE
Nous avons toujours l'habitude de tenir nos lecteurs au courant des ouvrages remarquables qui se produisent au grand jour; si jamais un livre, et un livre du plus grand luxe, livre qu'un heureux hasard a placé sous nos yeux, a dû mériter leur attention, c'est certainement un délicieux volume édité par Michel Lévy, et que le crayon de Meissonier a illustré d'une trentaine de petits chefsd'œuvre.
Les Contes rémois!... Yoilà, certes, un titre qui doit piquer votre curiosité... Tout doit être pétillant de verve et de gaieté dans ce volume... Le vin de Champagne, ce vin coquet, charmant, qui ne peut inspirer que des vers d'une gaieté folle, a dû nécessairement passer par là. L'auteur a dû trouver alors ses plus joyeuses inspirations au fond de quelques grands verres et au milieu des flots de topaze de cette divine liqueur. Bien vous penserez.
chers lecteurs; tous ces contes en vers ont été écrits de verve, avec un tact exquis de délicatesse, tout y est joie et gaieté , et si parfois la gaieté dépasse quelque peu certaines bornes que nos philosophes eux-mômes ne se font pas scrupule de franchir, c'est avec une mesure et une discrétion poétiques qui font tout pardonner à son auteur, un homme du grand monde, dont nous respecterons l'anonyme, puisque tel est son désir. Ce volume est le premier ouvrage de M. le comte de G..., et ce ne sera pas le dernier; l'auteur l'avait écrit pour ses amis, sans penser au public, et voilà que le public s'en empare, se dispute les exemplaires, et force l'éditeur à renouveler ses éditions trois et même quatre fois. L'auteur a donc contracté, selon nous, une dette sacrée vis-àvis de ses admirateurs... et le nombre en est grand. Noblesse oblige... Brillant début n'oblige pas moins. M. le comte de C... s'acquittera certainement de cette dette en vrai gentilhomme, et nous prédisons à son nouvel ouvrage un énorme succès, car il y a en lui un vrai poëte, un poëte élégant, gai, spirituel, qualités bien précieuses qui se trouvent rarement réunies de nos jours.
De Sarlat.
2 décembre 1858.
LA CHRONIQUE PARISIENNE
Ah! les Contes rémois! vite la plus belle reliure, le plus visible rayon! Quoi! si longtemps et si injustement
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enfoui dans la susdite muraille un si charmant volume, ,nlui-;ilil(> pour les yeux, aimable pour l'esprit : dÔ9 contes dont serait jaloux La Fontaine; — des dessins dont aucun autre livre ne se pourrail parer, Mejasonier Bigné en toutes lettres trente-quatre fois!
On dit que ce livre, qui sera un jour une des plus curieuses raretés que se disputeront à prix d'or les bibliophiles, a coûté 40,000 francs à sou auteur! 40,000 francs, sans compter bien du talent, dirais-je, si ce talent coûtait au comte de Chevigné;.., ce qui n'est pas, assurément, tant ce talent semble facile!
L'auteur, qui s'est allié à une famille célèbre en Europe, — en Russie surtout, — l'auteur, qui est beaupère d'un Mortemart, a rassemblé dans ce précieux volume les traditions comiques et les histoires grasses, les bons contes et les bons mots de nos aïeux, et il les a rimes avec un art dont plus d'un poëte de profession s'est montré jaloux. D'abord le comte de Chevigné n'avait rimé que pour s'amuser, ou pour amuser quelques amis ; mais bien des gens étant peu à peu entrés dans la confidence, on a pressé l'auteur d'imprimer ses contes, et, s'y décidant, il a voulu en faire un livre qui, déjà charmant, ingénieux et brillant par le fond, fut splendide par la forme. Il a donc, on ne sait comment (ou plutôt on le sait bien!) obtenu de Meissonier ces trente-quatre dessins qui sont des merveilles, et ils ont été gravés par une pointe des plus habiles avec un bonheur parfait. Chacun d'eux a décoré un conte, et, après avoir regardé, on lit. Cette lecture ne cause pas à l'esprit une moins agréable
jouissance, car après le dessin du maître vient un récit, qui est aussi celui d'un maître par le tour facile et rapide, l'expression claire et élégante, le bien trouvé du mot ou du trait.
Sans doute la matière est souvent scabreuse;... car nos pères y allaient à pleine plume sur les traces du maître Boccace, quand ils trouvaient à narrer quelques-uns de ces gais récits qui ne sont pas destinés à faire suite à Bérquin! Mais M. le comte de Chevigné sait que le goût actuel a des bornes qu'il ne faut point tenter de reculer, et son livre, écrit pour les hommes, ne risque point de s'égarer en d'autres mains. Les Contes rémois sont doncune des raretés de l'art typographique moderne, et nous leur offrons la mention due aux œuvres originales dont la place est tout à part dans le flot de publications que chaque année apporte et emporte.
Jules Lecomti:.
Jeudi 6 janvier 1859.
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